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LINDIGENT, 

DRAME. 
ACTE PREMIER, 

Le Théâtre tepréfsnte une mférable Selle hajje fans 
cheminée. Les tabourets font dépaiUés. Les metéles 
fora d^un bois ufé. Un morceau de tapiffèrie cache 
un grabat» On voit d*un tôU un métier de Tiffls- 
rand^ au -deffous d'un vitrage vieux: dont la moi- 
tié ejl réparée, avec du papier. On apperçoit dans un 
p€tf$ cabinet i dont la. p9rte ejl entfaurerte^ le pied 
ttun pait.Ut. 
Cette Salle baffe efijituéc dans le vieux corps dun logis 
qui fait l'un des çâtés d'une maifon dont le devant efi 
rebâti à neuf, (^ magn^iquement. Ce devant eji ôc^ ' 
cupé tout entier par un riche jeune homme, 

SCENE PREMIERE.' 

JOSEPH, CRARLOTTE. 

Charlotte, eft couchée toute habillée fur le lit 
i du petit cabinet j on ne lui voit que les pieds» 

La Scène ^t éclairée par une lampe qui femble prête à 
s'éteindre, ^ofeph travaille à fon métier , (f relevé 
de temsen tms h mèche de la lampe, Jlfe levé , 
A 2 



4 n N P I G E N T. 

marche fur la poinùe du pied , f^ va voir Ji 
te qui-s'eft jettée fur le lit efi endormie, fl pa 
tisfait' voyant qu'elle repofe. ^u même injt 
éclats de rire éloignés fe font entendre, . ,Cefè 
multe d'une fête bruyante qui fe mêle au /on 
ftrwnens. Ce bruit rinquiej;te ; «/ craint quë ^ 
ne s'uveille. Il levé- les- yeux au Ciel, ff fa cl 
tion muette répond à fa fituation. Il frappa 
ment du pied ^ fouffU dansfes doigts pour 
^^ gçurdir^u froid, 

J.O SJÎP H. 

^^ u A TRE heures fonnent ! grâces a 

cette chère enfant, elle dort... Pauvre Charl 
Le feul bonheur de ma vie eft de t'avoîr pour ft 
Je me .fens infatigable .... Bob , j'ai beaucoi 
yancé fon ouvrage, & le mien tire à fa fin. (O 
tend encore les mêmes éclats de nre.) /Quel tumi 
Leur débauche éclate dans la nuit 6c trouble ie : 
du pauvre, lis fe plaignent encore lorfqu'au mili( 
jour nos travaux les Totcént d'ouvrir iés yeux. . 
quel état fommes-nous réduits? . . Majs ce 
point à nous à nous plaindre. O mon perel (J'ei 
qui fouffre le plus , toi qui fus toujours fi bon 
bienfaifant.. Ah!.... (Il fait un gefte de doul 
Mais j*aime encore mieux être ton fils dans la pe 
dans Tindigence, que de tenir la vie de ces bon 

bpulens dont la conduite me révolte Mon 

a toujoiirs fecouru fon femblable, tout pauvre 
étoit; & j*ai vu des riches .... Allons , Dieu i 
voit> &ma confcîence dft en paix. (// va boi] 



-DRAME. if 

reau à tsne cruche de^ terre y (^ revient à fin travail,) 
Je n'ai que deux bras, je les exerce lïliic & jour , & 
fans murmurer. Je fupporte courageufement mon 
fort ; mais ce malheureux ouvrage n'eâ pas a(rez 
payé. {Avec une énergie douloureuje,) Non , il n'eft . 
pas payé. L'incertitude me mine, je ne fais ^i je 
pourrai le vendre encore au bas prix où Ton réduit 
les travaux de l'ouvrier. Ce Marchand m'a promis , 
mais qu'il efî dur ce Marchand ! 11 régorge de biens 
& il rapine fur moi .... Le froid femble s'aug'men- 
ter.. . . Cruel hiver-' Tu te joins aux cœurs durs 
qui nous oppriment pour achever de nous accabler.... 
Mon Dieu l que la faifon e(t rude ! La terre eft cou- 
verte de vM\ks forêts , & je n'ai pas un fagot. Il 
faut du pain. avant tout, & le pain eft fi cher! ... 
Pour avoir encpre.de l'or le Riche a trouvé le fe« 
cret de nous affamer. (// prête l'oreille,) Je l'entends, 
je croie ; le bruit qu'ils mènent Tauront éveillée.... 
CnA^zoTrtà faute dedejflu le Ht, vien 
à mitié endormie , regarde à fin euvrage 
& t^un tm un peu fâché. 

Ef! - il permis , mon frère Vous m'avez lals- 

féc. Voifâ le petît Jouir , &'j'âî dormi trop tard. 

Joseph. 
Non, non, chère fœur... Tu te rendras mala- 
de à la fin. .. . 11 n*y a que deux heures que je t'ai 
forcée à prendre un peu de repos, & tu veux 
âéjà.... . '• 

Charlotts. 
Mais toi qui parles. « . . Voy^z un peu le mé« 
A3 



4 L'I N t) I G E N T. 

chant/ N'â-t-ll pas paiTé la nuit toute entier 
vailler lui ^ & ne puis^je auflî -bien. . . . 
J o s K f H > Vinterrompant. 

' Cîiarlotte , ' ne prends point garde à rm 
Toi, tu es une fille, tu as plus befoin de 1 
que moi,... Ah' j'ai du courage, de la for< 
frenant les mains,) tenez , comme elle a froid 
vre petite ! . . . (7/ lui réchauffe les doigts de ^ 
leine.) 

Charlotte. 
Jofeph ! . . . quand nous étions au pays à 
fouvent enfembie dans'Ia neige, il geloit encor 
fort, |c nous ne nous plaignions pas.... 
Joseph^ avec trifiejje. 

Qoel tems me rappelles -tu?... Tems fieui 
Alors mon père n*étoit pas rgîn^ ; alors il n 
pas emprifonné*^ Sans pf évoir on cruel avenir , 
nos folâtres jeux , nous bravions la rigueur de 
foos; Msûs ici que nous fonunes tourmencéar par 
les befoins de la v^; ici que nous pleurons fi 
fort d'u&. Vieillard; ici que nous fommes reclus < 
des àiurs glacés. ... U eft vrai que nous y fod 

«nfemble 

Charlotte, tendrement. 

Eh bien 1 ne te plains donc plus* Je n'aiine 
l t'entendré gémir. A quoi fervent les larmes? ( 
là Providence qui Je veut ainfi. Elle arrange t 
Elle a fans doute fes vues. Tu verras qu'un ^ 
nous ne ferons pas fi mal. En attendant travaillo 
&■ toujours avec le môme" courage. ^Eile vahjon 



D' R A U É. : t 

%'rage.') Eh! nwîs, Je n*aîrâe pas cela , mol. Mon 
frère, je vous le ilî cré^-férieufeinetH. Chacim fa 
ticbe, eocendez-vous?.,. N'avez -vous pas affea 
ëe la vôtit?? I! ferahleroit que je.ue piiïfe n'en &if 

rc Voilà trop de fois aufii.^ . . (ja^v^qjentjme^,} 

Tu «e fais de la peine, -je te l*ai d^'a dit . . . 
Jo s ï p H, touM. 

Chère Charlotte? Je te fais de la peine! moi. Ne 
rac gronde point'. 

. C ïi A R L O-T T E. 

'Te gronder, moil non.... Mais tu Vy touche- 
ras plus-, n'eil-il pas vrai?... chacun fa tâche. 
J o s £ p H , attendri. 
Eh feîeti, oui. * . . Maïs vois s*il ne pefte pas 
teaucoop â faire. Je vai« porter te travail de cettô 
niMC 4 ce' Marcliand en qœftion. U fort du matin , 
& j^aime «»ieuz le devancer daiss Jb cr^iaSQ da-Itt 
manquer.... • 

Charlotte. 
lî eH bien de bonne heure. . . • 
Joseph. 

J'ai toujours Ai^ regret à te quitter , i le laîffejf. 
feule .... Tu tombes dans des réflexions que tu e» 
cnfuite la prerhiere à me reprocher. i 

Chaiclotte. 
Va, mon bon ami, va vite, afin de revenir plu- 
tôt; nous irons enfuite voir mon père , nous nom 
tous deux, 

^ î. 

A 4 



8 L'I N D I G E N T. 

Joseph. 
Je tremble que ce Marchand ne s'avlfe de remet* 
tre le payement. Hélas! c'eft-ià toute, notre efpé- 
rance. Si die alloit nous manquer. 11 ne nous relie 
ïien du peu que nous avions hier. , Comment vivre 
aujourd'hui ? Comment porter à notre malheureux 
père les fecours qu'il attend & qu'il ne reçoit que 
de nous ? 

Charlotte. 

Ke commence point la journée par te défefpé- 
rer. Il y a déjà long-tems que de jour en Jour 
il femble que nous allions mourir de faim, & ce- 
pendant tu le vois, nous avons beaucoup foufFert; 
mais à force de travaux, nous avons trouvé no- 
tre fublîftance. As -tu oublié qu'hier encore tu te 
défolois après avoir oouru de tout côté uns }>ouvoir 
vendre. £h bien! vers le foir un p^ant t'arrête 
& te paye ta marchandife. Tu es revenu bien jo- 
yeux! Tu as répété cent fois que c'étoit le ciel 
qui nous avoit ménagé cet heureux fecours. Le 
ciel que nous implorons cefleroit-il de veiller fur 
Dous,lorfque tous les hommes nous abandonnent? 
Non , au milieu de notre mifere , nous avons pas- 
fé de fortunés momens. Mon, père!... Je pieu- 
xois de joie en le voyant manger ; & lui , mon 
frère, comme il regardoit fes enfans! comme il 
nous IbcnilToitl .... Ah! n'étions - nous pas alors 
tous trois également fatisfaits ? 

Joseph. 

Oui, Charlotte, oui, nous Tétions, jainc rap- 
pelle ces moinens. Je ne demande pas d'autre fa- 
veur 



DRAME. g 

veut au cîel. . . . Dans le cdîn d*une prîfon , aflîs 
fur de la paille; oui, nous avons tous trois pleOré 
de tendrefle. ... Il n*7 a que les malheureux qui ffa* 
cbent aimer. 

Cha.ei.otte. 

Q^i nous empêche de nous retrouver aiofi chaque 
jour. Ceft un bien que la pauvreté ne fauroit nous 
ravir. Retiens les paroles de notre bon père. Tu Tas 
vu fourire au milieu de Tes maux. Il ne veut point 
gu'on fe répande en pîatotes. S6u ame connoît la fé- 
rénîté & refpérance. Pour moi , .fitôt qu'il a parlé , 
je penfe tout ce qu'il dit ; la raifon s'exprime par fa 
bouche. J'ai tant de plaîfîr âTen tendre, que Je ne 
laliandonnerois pas d'un feul . inftant , û ce n'étoit 
le motif preffant de' notre travail. Auflî je me fens 
un double courage , en fongeant qu'il en partage tes 
fruits. 

Joseph» 

Va, tu es un Ange, un Ange confolateur defcen- 
du du ciel pour adoucir fon infortune > pour la lui 
faire oublier. Ceft toî furtouc qu'il aims ; il le doit.... 
il le doit î je n'ai point tes vertus. 

Charlotte. 

Tu ne te connois pas. ... Va , je fuis auflî or* 
Çueilleufe d'être ta fœur que d'être fa fille. Si j'avoig 
à choilîr, je ne demanderois à Dieu ni un autre pc* 
re , ni un autre frère. 

Joseph. , . 

Que j'aime à fentendre i 

A 5- 
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Charlotte. 

Eil-ce que pour tout Tor du monde m foufa 
iroi9 être oé d*iin autre fatig? . 

Joseph. 

Moi? plutôt mourir que dé former un tel 
haït Ah I Charlotte , chère CharlotÈe î . • . . 

Charlotte. 
Qu'as-tu? 

Joseph. 
Je vais t'affliger. 

C H A R L O T T^E. 

Parle. 

Joseph. 

Hélas r , ' ^ 

Charlotte; 
QuQ fignifie ce foupir t 

Joseph. 

€1 faudra us jour nous quitter. 

Charlotte* 
Nousquîtfcer! Et pourquoi?... Mon frère? 
Je ne te fuïvivral point. ' 

Joseph. 
Je fois trop ce que je djs» ... Je ne parle point 
fa mon. Elle frappera deux coups à la fois , je 
fais.... Mais -réfléchis un inûant , & .tu devii 



Cfl ft a L O TT£^ 

Explique -toû » • Jei» te compTends point .«^ 
J o s Ê if H. 

Sî mott idée ne fé préfente point i ton efprît. • . - 
tant mieux, ma Cœur, tant mieux. *.• Je ne t*ea 
parlerai plus^.r. Adieu. 

C H A R L P T T K. 

Non, tu m'as rendue inquiette, achevé; & pour- 
quoi nous quitter? 

Joseph, fouptrant» 

Mafœur«.«* bientôt le mariage. r». 

Chà R lo tte> 

Je t>ntcnds, Jofepîi; trop fisnfible frère! Va, tu 
^trompcl; nou9 ne nous réparerons point: quaivi 
ta te marieras , ta femme fera ma fœur & nous vi- 
vrons a>it jours enfemble. Je l'aimerai ^ je l*aimerai. ' 
. J o s & p H. 

Maïs ce n'eff pas de moi que je parle. . . . Char- 
lotte; tu.fiîs que mon père a dit plufièurs fois , qu'au 
fortir de fa prifôn lî vouloit te donner uti marî; qu'ii 
Tavoît trouvé tel qu'il Ce le faHoic 

Chablott Etjouriata. 

Et tu ne vois pas que c^eft pour s'égayer dans ft 
trifteiTe qu'il tient ce langage." Ce bon vieillard veut ' 
tromper aînfi nos douleur» 8c tes fienn^. . . Jofeph , 
tu me connois ; je ftils fîncere ; je ne pourroîs jâ- 
tiiaîs me réCoudre à prendre un époux. Je ne faîs , 
ffiuis je n'afme aucun homme: * Ceux de notre clatFe 
ne me plaifent pas ; ce n'eft pas la pauvretés ce fôot 
A 6 
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leurs mœnrs quî né me vont pomu Ceux qui 
au -dleflus de moi me coiwiennent eocare moin 
faut que je te Tavoue , je n'ai vu que toi dont h 

raftere auroît pu me rendre heureufe. 

un pareil frère, qu*aî-je befoîn d'un mari?. . . 
ton fort eft bien différent du mien, Jofeph, 
cœur eft feufîble , & tu peux connaître Tamour 

J o s E p H, avec Joie, 

Ma Charlotte penfera-t- elle toujours de mêj 

Charlotte. 

Oh! toujours? je ne ferai heureufe que prèi 
loî. 

Joseph, fui tendant la main» 

Ebbîen, chère foeur , touche -là...'-; Que 
cbofe qu'il arrive, nous vivrons lî'un avec Tautre. 
meure fille, je refierai -garçon. L'infortune, d 
leurs, nous fait un devoir du célibat. Ma f o? 
privée des avantages de la fortune , trouveroît di 
cilement quelqu'un digne d'elle. Dans ce ficcFe 
.D'apprécié que l'argent, les autres qualités parpifl 
nulles; on ne voit pas les tieilnes, moi feul les c< 
nois , moi feul. ... Je per<lrois à te donner une 1 
k -fœur , elle y perdroît aulîî ; car telle qu'elle po 
roit être, je fens que je fylmeraî toujours davanta, 

Charlotte. 

Rien ne ne touche plus que cet aveu. J'ai ; 
prébende quelquefois que tu ne devinfles amou;:e 
de quelque fille qui.feroit peut-être venu mettre 
difcorde enue nous.... Ah! j'en mourrois de et 
griû* 
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H n'èft point de démon capable de défunîr nos 
cœurs; non, il n'en eft point; mais j'avois lés mô» 
mes craintes, quoique tout auflî m^ri fondées. . . • 
Quand on aîmeauflî vivement, on redoute tout... 
L'heure m'appelle au dehors; nous parlerons de eo* 
la tantôt en préfence de notre bon père. 

C H A R L O T T E. 

Vole pojir abréger le tçms de toiiabrenoe» 
Joseph Pembrajjè. 

Allons ri^ psrts ; mais f aï toujours tant de peine 
ï. te quitter. 

( IlfefauvB avec une pièce de toik fous fon hàbie , 
^t doit Thre une èfpece de redingme d*tm gris ufi.) 



s CENE II. 

Ch'aiii»t,T£, travaillant, 

o 

^^UB je me trouy^ heureufe avec lui! Depuis m« 
tendre enfance il eft mon proteâeur, jnoa ami, mon 
guide, mon confolateur. Je ne vous enviG rien t 
]Riches du Oecle ; vos enfans font toujours en difcor- 
de; ils préfèrent des facs d*argent i la paix^ à la 
confiance, à l'amitié fraternelle. Jamais contens, 
toujours avides. . . . •^fjû'ib aient de Tor, j'ai Jo- 
feph.... Quand il me dit: »» ma chère fœur » ma 
„ pauvre rCbar lotte!" Que le fon de fa voix m1i> 
téreflè» me touche i & les écus ne parlent poîof 
A 7 
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leurs mœnrs quî né îne vont poîntv Ceux qui fc 
na-deffus de mot me conviennent encore moins» 
faut que je te Tavoue , je n'ai vu que toi dont le < 

raftere auroît pu me rendre heureufe. Av 

un pareil frère , qu'aï -je befoîn d'un mari?. . . M 
ton fort eft bien difiFérent du mîen, Jofeph, t 
cœur eft fenfible , & tu peux connaître l'amour. 

J o s K p H, avec Joie. 

Ma Charlotte penfera-t-elîe toujours de même 

Charlotte. 

Oh! toujours; je ne ferai heureufe que près < 
loî. 

J o s B p H , hit tendant la mâtn^ 

Eh bien , chère fxiur , touche - là; . .": Quelqi 
cbofe qu'il arrive , nous vivrons iTun avec l'autre. D 
meure fille, je refteraî -garçon. L'infortune, dTa 
leurs, nous fait nn devoir du célibat. Ma fœui 
privée des avantages de la fortune, trouveroît difl 
cilement quelqu'un digne d'elle. Dans ce fiecle c 
n'apprécie que l'argent, les autres qualités paroiflei 
nulles; on ne voit pas les tieilnes, moi feul les coi 
nois , moi feul. ... Je per<lrois à te donner une k 
k-fcBur, elle y perdroit aulîî;car telle qu'elle pou 
roit être, je fens que je t'yimefai toujours davantag 

Charlotte. 

Rien ne ne touche plus que cet aveu. J'ai aj 
prébende quelquefois que tu ne devinÛes anjoureu 
de quelque fille qui.feroit peut-dtre venu mettre 
difcorde entre nous.... Ah! j'en mourroîs de chî 
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H n'èft point de démon capable de déCmit nos 
cœurs; non, il ri'en eft point; mais j'avols- Tes mô- 
mes craintes, quoique tout auffi mal fondées. .* . , 
Quand on aime auifi vivement, on redoute tout... 
L'heure m'appelle an dehors ; nous parlerons de ee* 
la tantôt en préfence de notre bon père. 

Charlotte. 

Vols pour abréger le tçms de tcai.abfenoc. 

J o s « ? H' l^mhrajjé. 

Allons ri^ parts ; mais / ai toujours tant de peine 
ï te quitter. 
{Ilfefaui^'avac une pièce de toik fouf fon. habit , 
_ jtti âok ttre une éfpect de retUng^tte d*un gris Ufé.) 



S CE. NE IL 

CHAlt]tOT,T£9 tràyaillata. 

O 

>^UE je mq trpuyç heureufe avec lui! Depuis m« 
tendre enfance 11 ç(l mon prot^âeur, jnoo ami, mou 
guide, mon confolateur. Je ne vous envie rien , 
Riches du fîecle ; vos enfans font toujours ep dil[cor« 
de; ils préfèrent des ùlcs d'argent â la paix,, à li 
confiance, à l'amitié fraternelle. Jamais contens, 
toujours avides. . . . •^Qa'ib aient de Tor, j'ai Jo« 
feph.... Quand il me dit: »> ma chère fœur , n» 
Il pauvre rChar lotte!" Que le fon de fa voix m'în- 
téreflè» me touche, & les écus ne parlent point. 
A 7 
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leurs mœnrs quî né me vont poîntv Ceux qui font 
nu iiâOrus de moi me conviennent encore moins* II 
faut que je te Tavoue , je n'aî vu que toi dont le ca- 

raftçre auroît pu me rendre heureufe Avec 

un pareil frère, qu*aî-je befoîn d'un mari?. . . Maïs 
ton fort eft bïen différent du mien, Jofeph", ton 
cœur efl fenfible , & tu peux connbitre l'amour. 

J o s E p H, avec Joie. 

Ma Charlotte penfera-t- elle toujours de même 9 

Charlotte. 

Oh! toujours? je ne ferai heureufe que près de 
loi. 

Joseph, hù tendant la tnâin^ 

Eh bien , chère foeur , touche - là; . .-: Quelque 
cbofe qu'il arrive , nous vivrons l'un avec Tautre,. De- 
meure fille, je refier ai -garçon. L'înforlBne, dTaîl* 
leurs, nous fait un devoir du célibat. Mafoeur, 
privée des avantages de la fortune , trouveroît diffi- 
cilement quelqu'un digne d'elle. Dans ce (îecîe on 
n'apprécie que l'argent, les autres qualités p^rpiflent 
nulles; on ne voit pas les tiennes, moi feul les con- 
lîois , moi feul. ... Je perdrois à te donner une tel- 
le -fœur, elle y perdroit aufîî;car telle qu'elle pour- 
roit être, je fens que je t'^^merai toujours davantage. 

Charlotte. 

Rien ne me touche jplus que cet aveu. J'ai ap- 
préhendé quelquefois que tu ne devinflcs anjoujceiax 
de quelque fille qui.feroit peut-être venu Jnettre la 
difcorde entre nous. ... Ah I j'en mourroîs de cha- 
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JoSJtFH. 

H n'èft point de démon capable de défunîî nos 
cœurs; non , il n'en efl: point; mais j'avois les mô- 
mes craintes, quoique tout aufll mai fondées. . . • 
Quand on aime auiïî vivement, on redoute tout... 
L'heure m'appelle au dehors; nous parlerons de eo* 
la tantôt en préfence de notre bon père. 

C H A R L O T T E. 

Vole pQur abréger le tçms de tpfii.aKenoe. 

J o s £ p H PembraJJb. 

Allons »"je parts ; mais j*ai toujours tant de peine 
l te quitter. 

( Il fefaUYB avec une pièce de toile four fon habit , 
_ ftt doit ttre une êfpect de redingme d'm gris Ufé.) 



S c. E.N E IL 

CHAIt]tOT,T£9 tràvaillara^ 

O 

>^us je me troavç heureufe avec lui! Depuis m« 
tendre enfance II efl mon prot^âeur, jnoo ami, mon 
guide, mon confolateur. Je ne vous envie rien , 
IK^iches du liecle ; vos enfans font toujours en difcor« 
de; ils préfèrent des (kcs d'argent â la paix,, à li 
confiance, à l'amitié fraternelle. Jamais contens, 
toujours avides. . . . •^fjalls trtent de Tor, j'ai Jo« 
fsph.... Quand il me dit: »> ma chère fœur , ma 
Il pauvre rChar lotte!" Que le fon de fa voix m'în- 
((Greffe» me touche, & les écus ne parlent point. 
A 7 
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Ah î Jofeph , piiifque tu confia» de vivre avec moî , 
j« oi^eftiine riche ; & lî mon père fe trouvoîd élargi » 
je n'aurois plus, je crois» rien à defirer au monde^r 
{I^las ! il en coûterott fi peu pour lui rendre la II- 
^rté; mais ce peu nous manque , & cous cef gGn% 
i équipage n'emploient jamais leur argent i fecourir 
l*homme vertueux & captif. .• . Amitié ! . • . douce 
amitié 1 dure autant que notre vie, ô cher frère!. .. 
Ce cœur t'appartiendra dans tous les inflans. . . . Ob T 
fi j'étois kl feute* rottffrîr. » ,y Je ne ftis , mais ^ ce 
matin je travaille avec plus de confiance, & Je froide 
|ne femble moins rigoureux. 

( On entend plufieurs cris et adieux , comna de gent 
fufje quittent d'une manieti fêUe & hru^aitte^ qui 
femmdes pm$s^ fiçs j^éppeUmt réfiprofumfnt fur 
les efcaliers; enfin ^ tout ce que peut peindre k dernier 

Enfin, leur feftin efl achevé, où plutôt leur 
febat. Le jout commence. ... Cd ne font point 
là Mes plaifirs. Je le devine au feul fon de leur 
voix; c*eftdu bruit, &*vôili tout.; '..'Cependant 
je foupire quand je fonge que la moitié de ce qu^Q^ 
fent d».:penré cette tmît, foit à takle, foh au jeu,.&u- 
toit fuffi à tirer mon père de la prifon où il gémit, 
ft plufieurs autres infortunés avec lûL 
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S C E N E IIL 

CHAULOTTE; Manfieur DU NOIR; FE- 
LIX, qui doit avâir l'air d'un homme qui a tajfl 
la nuit dans faffte. 

(M. du tfott frafit à h porte.} 

M. DU N a 1 1, frappant phûfott^ 
Ouvrez j ouvrez. 

Ceftia VOIX de notre Propriétaire./.. Eiè.ce- 
voiïs,Moafieur du Noîr?^ 

M. jx o. N oi.R\frappaia plus rudement encore^ 

Et oui, om, ouvrez donc. .,, 

C H A it vo t -f », euirra^^ 

Votre très -humble,' Mbnfîeur. 

M- DU Noir, entrant à grands pas fulvt 
'•■■' âtFèUx. 

Parbleu I vous me faites bien attendre. Ë(t-ce que 
des gens comme vous doivent s'enfermer? . . . , ^ 
Avez - vous peur qu'onr vous !^Oleî • . . - 

{Charlotte fe retire (fvafi mettre dans un coin è 
tramUer^Us yeux tirmdement hai[[és.) 
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-} ". ■ ■ -_. F-Et iîé/ 
Eft - ce - là cette chatnbr^ ? 

N. DU N o I R, 
^ Ouï.... Eh bîçn?' 

* Félix, d^un ton dédaigneux.^ 

Ceci? 

M, pu No iR. 

Ma foi, voilà tout ce qui refte dans la malfon a« 
vec ce que vous' venez <iô Voir. Après vous avoir 
loué tout le corps du bâtiment neuf, vous me reflet- 
rez encore fur le vieux. En vérité y"- je n'ai gardé ,dè 
place i«fte que ce qu'il m*en;f;^t,' & , je vous avoue- 
rai que M. de Lys s*étend bien depuis que voua 
êtes à lui. " . 

Fel.Îx, Iw frappant fur Npaule^ 

JMon cher Monfieurr nous ne/ pouvuns rien 
faire de ceci, entendez- vous ^ rien dutouç.^.. De 
Votre ancienne étude j'agrandis mon office; c'eft un 
contrafte a^Tez piaifant^ n*e(l - il pas vrsti ? D'une, itu- 
de de Prqçureur fatr& un garc^ vmaqger ! . . . Cela 
me portera- 1 il bonheur, MonCeur diiNoir? , 

M. DU Noir, avec un dend-fpuHre. 

Je fouhaite quç vos affaires s'y faSknt comsie yy 
çd fait les miennes* 

Félix. 

Ccft - à • dk^ açx dépens d'âutruî; 
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M. DU No I R. 

Ah! Monfieur Félix, vous n'avez rien ^â me re* 
piocher, je€rois#... 

Fe L IX. 

Point de fauiïë honte, cela n'ed plus de moJe; 
Soyons de notre (iecle. Vous n'avez pas barbouillé 
toute votre vie du papier timbré pour rien , att<> 
trement d'où auriez -vous atquis tant de bien? 

M. DU Noir. 

•Tant de bien! Pas tant; pas tant; je vous Jure,. • 
Mais s*il falloit du petit au grand, en tout «état, 
éplucher chaque fortune , ce feroit un exaoïen qui 
ne finiroît pas. Le meilleur efl d'agir & de ne point 
parler là ««delTus. . . • Vous ne pouvez donc rien finre 
de ceci? 

Félix, (Nn ton important. 

Non ; j*auroîs déliré au moins un coin paflfaUe 
pour loger ces deux levrettes blanches dont on a 
&it préfent à mon mattre ; mais cela eft trop en mau- 
vais état pour recevoir deux chiens de la meiUeufe 
cfpece. M. de Lys feroit fcandalifé de les voir ici.^. 
Je fens le vent qui fouffle de tous côtés. 

M. DU Noir, à voix bajje. 

Mais écoutez, on fera en leur faveur une petite 
réparation. Voiis entendez bien qu'on ne laiiTera.pas 
fubîîfter ce vitrage entr 'ouvert ; on y mettra de bons 
carreaux; on calfeutrera les portes ; tout. ceci prea< 
dra un autre air. 

Félix. 

Et pourquoi ne l'avez- voiis' pas déjà fait? 
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M. DP Noir, àvdxha^e. 
. Et comment voujiez - vous que je <lépenfafle un- 
fou? Ceci a toujours ëté loué à vil prix, par de la 
canaille , qu'2 faut à chaque ternie forcer de payer ou 

chaffer. 

F«LIX. 

' Ne itf avez -VOUS pas dit que c^étoit un Tifferand? 
M. j) u N o I ji. 

Oui, Je ne fais trop,- un ouvrier de cette efpe- 
ce. . . . Je vais lui faire vuider le plancher tout de 
faite; parce que fi vous ne voyez pas à pouvoir lo- 
ger ici vos levrettes, |e vous céderai îa chambre de 
mes Clercs , & je les ferai monter plus haut. 
Félix. 

Comment plus haut! Vous vous. moquez^ vous 
les logerez donc fur le toit ? 

M. DU N I R, 

. Bon» bon, tes voilà bien 9 plaindre, pcfi ai e& 
fuyé bien d'autres..;. Je^ change d'avis. Non, je les 
foai defcendre ici. 

fFBLix, ftrritant la vue Jur Charlotte. 

Mais cette Petite a un air de fraîcheur; elle me 
paroît jeune & jolie. 

M. DuNoiRr 

Et grandement pauvre. . • . C'ell la mifer^ en per- 
fonne.^ 

F E L r X. 

On le devine; maïs ça ne le^fliroit pas i fon pre- 
mier abords furiout à fon air de propreté. . • . r . 



D R xA. M E. x$ 

Cette mifere- là me plairoîc aQb^. . . , AppardenN 
^ elle à quelqu'un? ^ ' .. , 

M. Ï|U No IR-r . 

Ce Tiflerand l'appelle Hi fœur^. . ; • Ceft utf ftus 
nom peut-être ; niau jîeu • m'importe,, s*ik me. 
' payoient...,. . ; . _:. ,. , . 

Félix. 

Plus Je laconCdere, plus ette me femble intéres-^ 
fâte, ■ ''■ ' 

M. pu N oift. 

» Vous êtes bien bon. ... On a aujourd'hui tant de 
filles coimne elle dans le befoia. ... On ne rencoa^, 
tre que cela, 

F E ï. I X ,' fiîfànt Ptmffttageux^ 

II eft bien vrai. ... Msc fôl je fiiis las d'en prcfté; 
Çer. Vous avez vu :'cette- petite Mimi > quel tour 
•Ue « jou4 à npope œakrel La rsKel :Ncus faiy&(fn& 
retirée d'tm éfi^t pitoyable i après cela ^ Hiilee * voy* 
encore 4'QWigçe*„ . ,- . ,.i .. -> . . 

M. DU Noir. 

^ - ■ ► . ' - * 

Pour moî je n'ai jamais été dup^,' jamaî? de m 
vie, entendez- vous. Je râè fuis toujpurs tenu le 
tœur biea-dur , afin de ne point faire d'ingrats. 

F E Lix, riant. 
\ Bonne recette!^.. II faut pourtant que je j'iabor- 
, de & que je lui parle. ( // s'approche de Charlmte.j 
Belle'* enfant, parlez -nous donc un peu; levez cet- 
te têie charmante ; • comme ' vous travaillez 1 . . . • Vo- 
tre OBvragepreflè-i- ft'* fi fiyrt? . ' 
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CfiARLOTî-E, môdejlement. 
Ouï, Monfîeur, dans nos métiers tous les mo- 
mens font comptée. H n'y en a point à perdre Q 
Ton veut vivre. . 

Félix. 

Mais vous devez avoir bien froid. . . . Comment » 
fans feu! 

M. D u N o I Br 

Oh! c'eft-Ji ma première condition. Je ne fouf- 
fre point de feu à ces gens • là; avec leurs cendres 
chaudes^ je tremble toujours pour ma malibn. 
Félix. 
Us ne meurent pas de froid ? 

M. DU Nois* 
Son > ten , rbabicude. ... 

Felix^t 
Ma fol, votre ièrviteur; je ne hlê que d'efitrer 
& jef fuis déjà gelé..*-. Petite / il faucka tenir tons 
chauffer â notre o£Sce ; nous entrerons en^ connéfs- 
fance, & Tuivant les chofes, qui fait Hpeut^-être 
je ne vous ferai pas faire votre chemin. . . . comçie 
fai fait à taiit d*autres: . . . 

M. DU Noir, avec tmphafe. 
Savez «vous bien que il vous aviez lebonbeiu* 
d'être confidérée de Monfîeur , vous n*auriez plus 
rien à defirer , & que. ... 

Félix. 
Oh! je ne m'engage point, nçus verrons , nous 
verrons; elle ell jolie, ei) vérité* loUe, mais pas 
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grande parieufe. A-tr^lla^eoajdiirs b^téle aiad b9Î3« 
fée? Eft-elle vigiment ce qu'elle paroît être ? 

M. DU N o I a. .,...-- 

Tout ce qnç ip fais, c'efl^^u'dte Qft deicapçag» 

& loin d'ici. 

Dç campagnç? tant mieux;., nçiais où lirait,- elle 
loger û FOUS la mettez dehors.?; Ajrez. foHi de la fai- 
re jafex,. car je. geleviçi. (fli^s haut^y jQu*eile v^enqjî 
dans notre falle, .ij y a bbu feu, nous cauferjpn3.-là 
plus à notre aifc. :. '. - -r- . ;;. - * 

M. DU NTo I lu ^ ^ 1 

Entendez -voys^que Monfîeur veut bien vous J>^- 
mpttre de veair vous cbaufFer -à l'offiee ?.. • . T . t - 
^ C HA HL o T TJL f ;.;.,.(-, '/j ,:; 

Je ne quitte jamais 4a divnbre qu'accompagné de 
mon frère , & mon ouvrage me retient ici juC^u*^ ce 
qu'il revienne. Je vous remérdie bien, ÎVlonfîeuf. 

' M. DU Noir. - . 

Quelle petite fotte! E'Ie voudroît fe faire prîkr, 
je penfe. {à pari â FeUx.) Ij^&LAzy laiffez-la , 
vous êtes trop bon, /csojrez-nSoi.^ oHelfera iropâeu- 
reuCe d'y venir d'elle.yiçêpif;- fiez -vous -en à mon 
e3q>érience» (Âati^ 4 ^^rtoUe,) Vous direz à votre 
frère qrfîl faut enfin me payer atffmird'hni & dier- 
cherim autre gîte; s'il nevtnït^pââ'^ue morfHuîflîèt 

lui enlevé le relie de fes meubles ; plu^ de quar* 

tier d'abord. 
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CharItOTte^ qmtufen ^ttvrage, (f 
amn à lùtenjuppliara^ 

Monfieur, Monfieur, de grâce! un peu de teifls 
mçoTÇ, ainpeadetentf; vous n'y perdrez rito. 
M. D u N o I R. 

Je dis fourd , je fuis fourd. ... SI je pouvoîs pa- 
yer les trois vingtièmes", l'es quatre fous pour li- 
vte, le rachat dtes boues & lariternes, lé îogefeent 
des foldats» ks réparatîons^ , £f ctaera , ^tm: de$ 
paroles, à ta bonne heure; mais tou$ les fecrets de 
mon art ne m'ont point appris à el^Uîver ces mtlu* 
dkspayemens. Çllvafmrj9ftif.) 

CHARLOTTJe. 

Monfieur , je voudroîs ne vous dire qu*iln mot , 
on feul mot; je vous fupplîç^, écoutez •moi. ^ 

Félix. 
" Âhl poiè un mot, reffoiis.^ 

Charlotte, ai M. dû Noir. 

- /■' » ' * ' . .< 

Je voudrois bien vous parler à vous feul. 

., 24- i^^^ :N O IRv , .: ■ 

::A]DOifeQll &qupi:medire? 

' . ' . FÈ JL I % 

fi faut l'écouter» Moteur du NoIti vous me 
xe^indrez.} je forai. i i'ojSce. .^ ....... Je vai&mV 

Xbauffiex* 



DRAM E.^ il 

S Ç EN E iV. - 

HBV ISjr OIIJ, -CHARLOTTE. 

M. ï)u N o I r1 



O I c'eft encore de vos jérémiades , je quilt^ ^ to^t 
de&loe» d*abotd: aXqiis. vtc^,'î^fëge<Mis , car je 
n'ai p» le lotiir de 41)^ niorfiMidf^é i^ . . . Voyons 
vite» parlez^ porl^ dotv, parlea. 

Charlotte, > ^ 

Eh! Monfieur, vôùs^ nie rendez toute încerdke... 
Mon Dieu! ... Je né fats comiôent ypus'parter. ' 

Eh bien 1 finlflbns -nous? 

C H A R L T T i.' 

Mais vous étes;donc impîtoyabi^ ! au fort de l'hi- 
ver ! Vous favez dans quel état nous fommer^, d^ 
fitOation dépkxnhie dû fe'lïouve nberé peie^ i . 

• M. DU No'iR, s'en-ullam: • ■ '' 

Ahl .c*eft ain^....- adieuy adieiu 

Ch> rx.0 tt», k ttOMink parftm hàbk» 

Arrêtez î non, Mônfifeur, non, vous iie toôk en 
frfepas; voW in*écouterez ; vcius verrez nies fir- 
^^' 1 . ' Au nom de but ce qàe voià'avez cte pfus 
*cr , IjSjgfe • nous Ici pendant ces grands froidi îii- 
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tremeo^nous périffi>&sf ou fi cette chambre vous eft 

abrôlument nécefTaire, procurez -nous un autre afy- 
le; je vous regarderai conune notre Sauveur ; je 
vou^ bénirai le refte de ma vie. ► Hélas ! hélas l Mon- 
fîeur, ouvrez votre cœur à la compafElon; fecou- 
rez-nousy ayez pitié de nous. (Ilfata que ce larkga^ 
gejoit twché parV^Urke d'un to^ douloureux f^ vé- 
hémenti ff avec toute la force d'un cœur qui demande 
grâce.) , 

^ M. DU Nô JJR, ejgirayi, prefque touché ^ ou 

. . p\u$U iiaerdit par l'accent de Ckarktte. 

Paix! paix donc! ne criez point comme ceia. • • 
Levez -vous, levez -vous, nous verrons , oui je . . . 
(à part,) Wo m'attendrit, je crois; fam'onjS'nous. Il 
s'élance à la porte (^ s'échappe. 



M< 



SCENE V- 

-Charlo tte. 



, ON Dieu ! fe fera - t^il laifiëtonichcr. . • ; Qœ 
devenir. ... S'il nous jrcnd ces métiers, notre uni- 
que gagne -pain, il faudra donc mendier! Oh ! ja- 
mais, plutôt la mort. . . Perfonne ne daigne nous 
voir de peur de nous foubger.;.. Tel nous don- 
neroit peut-être quelques fecours ; mais ceferoitau 
prix de l'honneur.... Ah 1 ces gens de maifm me 
..jfonthori^ur; ils ont tous Tair aiiffi déboiM^é.que 
'. fcurs maîtres , & j'aimerais mieux epduret le froid 
. jouje l'année que d'apprpcher de le.ur foyer.. .. Pau- 

vrp 
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vre Jofèph , je fouffre pour toi ! • • . Je vois déjà 
toa dé&i^oîr , d'autant p!us cruel » que tu voudras 
Tctouffcr. (Ellefe remet au travail,) Que je fuis eiï 
peine! . . . iSTucunc, aucune relTource. . • • Tous les 
cœurs fermés , endurcis,... Ahl comme j'apper- 
çois ce monde!... Je l'entends ; il me faut ne lut 
rien dire d'abord. . . . Tantôt j'amènerai, puin^u'il le 
£sut, cette crifte converiàtîon le plus doucement qu'il 
me fera poffîble. {EUe efJMefes yeux (f prend wi air 
fiant.) 



SCENE VL 

JOSEPH, CHARLOTTE. 
J o s £ p H , allara à fa fteur fi? i'embrajfant. 



E 



fu bifen! chère fœur, tu as d à beaucoup fouf- 
frii , car ce vent du nord eft devenu plus piquant. 
Je cûurols , tandis que tu reftoîs en place. 
• Charlotte. 
Je n'ai pas tant fôufferi <jue tu Tîmagines. 
J o s £ p H > avec intérêts ^ 

Mais.... ma fœur. ... Tu as pleuré, P?on en- 
fant, tu as pleura , je le vois; tu me caches tes 
psiucs. 

Charlotte ifrenant un vifage ferein. . 

Non. 

Towj m. B 
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/ . . J o s K r R, . 

El,,, à travers ce fourire, j'apperçoîs ta. dûideur* 

e H A R LO T T JE, 

Ce n'eftrîen, mon frère* . * . Dis -moi» as -ta 
prouve?..»» 

Joseph, 

J<5 îï'ai reçu, qu'un léger, à! compte, & nou^ ne 
pouvons pas encore, payer le terme ;(Jilehcê de QJiar^ 
lotte,) car le peu que j'avois , je Tai employé à ache- 
ter un manteau pour mon père. (// tire un manteau 

S^'^^^'^^^.h^.&I^^^ÉtL^^^'y ^® voici» . » * il 
efl encore bon.... Mais donne -moi des cifeaux.... 
(jLveç noblejje^. Décote qette lîvrée ; que jamais on 
ne la voie fur le corps d*un père refpeélable. Il a 
été cultivateur ; il a- ^rofé la terre de fef fueurs ; 
mais il a toujours eu en horreur les vils travaux de 
Sa fervitude. .> . Hélas ! U eft aujourd'hui plus à plain- 
dre qu'un Valet.* 

Charlotte^ découfant la livrée du maraeau. 

Eloigne pes uyics réflexions, 

José p h. > 

O ma cher© fidiur 1 Ce 9'eft point ce ^rabjit,' ces 

jnurs dépouillés , ces meubles groflîers , cette pau- 
vreté renaiflanie qui laiffe ^aiguillon dans Taine; c*eft 
Tinfolence du Riche, c'eft Ton regayd méprifant qui 
fclefle un cpeur fenGbIe. 

CjIAR LOTTE. 

Oublions qu'il exifte de pareils hommes. • •. . • 
^pifs allons nous trouver réunis tous trois malgré 
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tost^xsns^ xnaIgi;éaiQdigçuçe..,...Ss.nâç. à ce mo- 
ment, longe que tu as de quoi foulager un pcre a- 
doré... . foiige qu'il va fb^ire eonous revoyant. 

" J O s JTP H. • 

Il eft vrai, j'ai tort,; allons, Dieu foftloué. . . . 
Prends cette foupîere dans laquelle tu fais qu'il man- 
ge plû5, conirnodément ; n'oublié point la petite bou* 
teille, nous la remplIroosTur nbti'e chemin. Efijm, 
je crois ayoU trouve du via qui' n^àurâ pas été fal- 

fifié. **' \\. ':^ ' ; :' 

Char l g tt e. 

Hcureufe «Jéco^uveïte 1 Je crains^ toujours d'eu)poî- 
fonner moi\ p^e en youlai^t répare^ fes forces. On 
nous &;t, bj^ij^, U. ffioa:t,; &.pprfoQnê n'y fpnge., . . 
a le Geôlier ? 

' - . ' J-04>£ ftfl > . efLfoupirânt. . ^j 

n faudra lâalfier encore quelque chofe pour le 
rendre moins inexoralVle, • : / ' \ 

Charlotte* 

Il ra*a*fémblë déjà moins dur, *& mes prières ont 

5TO.rado.VKir, . . ..^ , ., '• •. 

Ton legârd en a dooc fab W hcnnigeL, • • Vient ^ 
■w-foor, viens. C^ofepk donne, le brof à,Jji J(mr j^ 
^ii û9$ir pru\^ugiquesi uftvf^l^^ de terre,,) _ . 
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A C T E II. 

te néâtre reprèfente un grand cabinet de toilette ^faU 
Jant partie d'un très *• riche appartement. Tout y dé' 
Ji^ne la volupté^ Vaijance ^ le derniçr goût. De 
Lys entre çn robe. de chambre à fleurs d'or; il fort 
du lit ^ fe jette nonchalamment dans le premier fau- 
teuil. Dçux domejliques le fulvent , portant un mi- 
roir , dans lequel ilfe regarde avec complaijance. On 
lui préfente des eaux de fenteùr , ' 6f tçut Vattirail 
de la toilette. Félix ejl debout à fes côtés ^ (f enfii^ 
gne parfîgné aux laquais cequils doivent fairà. 

SCENE PREMIERE. 

PE Lys, FELIX, Vaut de chambre, Laguais, , 

f^JB I^ 7 $, b4ille 6f tire fa montre^ 

V^OAiMENT, il n'eft encore que mîd/. ..:..! 
Cttté journée me fembfe d'une longueur mortelle. Je 
fens d'avance un mal de tête affreux. ... à un domfs- 
Pique.y Du thé. . . . Que deviendrai -je d*ici à 
l'heure de l'opéra? (àffin Vedet de chambre.) Moa- 
fîeur, vous hâtez toujours ,ma toilette comme celle 
d*un Confeiller; on m'accommode étourdiment, & 
comme fi j'avois des affaires^ Ret^i^ez bien cela de 
pioi; fans lenteur en tout art, point de perfeélîon. 
(4 un louais,) Vous laiflez périr d'inanition ce pai^r 
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irè Mouftapha; il a cependant pour vous de ra;nî- 
tié,' faites fa proviûdn dé giinblettos. (à un autre,) 
Pafll'Z che2 Thoil Sellier , qiill achève mon ddl de 
finge, ma défobligeante, nies trois diables. (4 fV/ijc^.) 
£[ mon Cocher q lî mené â risalienae , ne v^ut 
doQC pas guérir ? 

F E L t X. 

Il a toojoui^s une très -grofle fievrd 

J>IL L Y s, àun Laquais, 

Vous porterez chez ta ComteiTe le tul & leâ 
nœudâ <)oe j'di faits ; èUé reconnoltra fan difdpfe. 
^x laquais Jor$Bnt.) (eïtfecffonara les dertis ff fe te- 
gwia/nz au miroir.) Eh bien ! vous, dites donc que 
cette petite fille» la même dont j'ai eu l'honneur de 
voQs parler > eft ma très * chère voifine ? 

f Et 1 X* 

Kien n'eft plus vrai, Monfieor ; Tavoîs ren<i6n- 
tr4 ce minois fans y^faire beaucoup d'attention, mais 
l^j*3î vu aujourd'hui dans fon gîte avec toutes tes 
circonftançes que je viens de vous raconter. 

Dfi L 7 8. 

. La rencontre eft fingidierel II y a quelques jours 
que je la lorgne fiins qu'elle s'en apperçoive ; elle -a 
de la fraîcheur & des grâces; il ne lui manque ^u'un 
peu plus de teint. .. . Cela eft pauvre, dis - tu, dans 
te dernier 'befoîii? 

Oh l d'une pauvreté affamée. . • . 
B 5 
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D£ L Y s. ^ 

Prête à fe donner pour un morceau jie paîn» 

F EL ï X. 

Maîs'fton, Monfleor .... Jfe 'l'aï trouvée ^ere, 
férieufement fiere ; elle eft arrivée depuis peu en 
cette capiule. . . . Elle ^ une venu de campagne , & 
fon air en iinppfe plus ^ue Je tou romaaefque :de 
toutes nos prudes. 

DJB L Y s, ^ ,_ 

Je fuis enchanté de cette «vertn-li yen /e fuis bien > 
dégoûtéde toutes les iilies qkiq j'ai eue^. Elles m'ont 
coûté rimpofïïUle , tu le ùiis ;, malgré cela elles m'ont 
excédé, trompé, & ennnyé, gurp}^ eft. J*avott. 
fait ferment de ne pk^s ^ ^ntreieQùr» Uiais^ma foi ^.. 
je veux créer celle -ci , la inectr^ au monde; je trou* 
verai peut -être une ame neuve "& reconnoiflTante. Je 
ne fais quoi melplàtc dans ta taille & dans -fa démar' 
che. . • . Elle ^ft aflftjî folle pbur tte faire bonne»- ; * 
jY^oiBpte, dn moiàs; avenes-lnoîlî eHè deVoîi 
m3 dcshoa6r^r.'..«-, «^éeTeioît^ûb tiaicûte. . '.• 

Si voas irtc pe^metÉez^yevoûs le flîré, WtmifîWri 
Je trouve iqu'îl y ^.qùeîque^ir die rtejfeWHcltjce ertuie 
vous deuï. • t >. . 

DE Lys, fouriant compldtfcmnent^ . 

£0: - ce elle ou moi que tu flattes ? 



DRAME. '31 

P £ Lix , d*un ton adulateur. 

Mooiîeur, tout le monde iaîtqiœvous tt^d'a* 
Défigure. . • . 

DE hrs, fe dênnâfit des^g^utù€Sé 

Je ne fuis point tail, Je fie Tuis point mal; mad 
crois -tu que du premier coup dlœil je pourrai, lui 
faire tourner la tête ? Puis -je me flatter d'emporter 
d'aflàut fbn jeune coefur? J'aime Jes viftoires rapides- 
Tenfes-'tu,..eufin, que j'achèverai promptement h 
cooquitB de cetse haute & féveré. • . * Comment l'ap- 
çeUes-tu? ' 

Chariotie. 

î)« L r $. 

Il faudra lûî donner un nom plus honnête. . . / 
{il rit.) II eft tînguTîer que la beauté aille fe loget- 
là, tandis qu'elle délaiffe fios femmes de qualité. .. - 
Au relie, tc'éfl bien fait . . . . c'eft bien fait. . . . 

Si j'ouïs pu deviner ç^x6t lanouvdle fantaifie de 
-'^eur, les dioiies fiaient déjà fort avancées. 
•" ^E'X'tr i.' ' ' ' - 

Mais je ne l'ai bieô remarquée qu'hier. . . . Mal- 
pé«ne.«eftaiûe.ï^lei».,,.o» voit. que fon front elt 
tout formé pour être embelli des lOfigs de k v^- 



Feh.x. 

Je me félicite de Poccafion quî m'a conduit vers 
^'te; elle eft arrivée fort à propos. Ce qui m'inquie- 
fc, c'eft ce frère. 

B 4 . 
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DE L T S. 

Eft -ce bien foa frère? 

F'elix. 
. Oo ne peut ea douter* . . . 

DE L T s. 
Eh bien ! ce frère. . . 

F E t I I. 

J'4ippréhende , MônCeur , qu'il ne foît de ces 
pauvres à fentiment, qnî meurent héroïquement de 
^ftîm en gardant leur honneur. 

. DE Lys. 
L'honneur dans Tindigence ! (Jlfourit mérement.') 
pal vu plus d*une fois TefiFet d'une bourfe de louis ; 
elle abrège bien du teins ; elfe furmonte les obila« 
des. La morale la plus farouche fe tait â la voix ds 
Tor. Ceft le meilleur opium pour endormir volup- 
tueufcrment la vertu h plus confommée. Je commen* 
ce d'abord pnr en donner une bonne dofe, afin d'é- 
tourdir ù la fois la tête & le cœur. Rien n'ed plus 
puilTant que cette première amorce, & j'ai remarqué 
que refpéranc^fait plus dans la fuite que la libéraUlié 
môme. . . / Tu as dit qu'on me le fît venir ? . . . 

«Félix. 
Suivant vos ordres on guette l'inftant oh ils reft- 
trcront tous deux. 

DE Lys, avec iérijion. 

Je fuis impatient de faire connoiflànce avec mon 
futur beau -frère. 

Felie» 



.- D rR .iA ME. »1 

«y. »—■»*»-* ;^_^\"":ij**F'*?i''ï %;■ - ••/ : 1 . . - ' 
Dans le fond. , .c'cft.un grai?d ayanti^ge pour lu*. 

M feroic beau de les voir garder teurs triftes pré- 
jugés avec leur' nûfere. Cela ne fe peut pas ; il eft 
tiop d'ex^ples. du contriike,-. \\ en ell trop- Qu'ei3>v 
ceque j'ai à Couper? ^ 7^ : 

Monfîeur « voiel le.meni}^ Qui prêfeniara unegrân- 
iefetiille de papier.) 

* D E L r s, parcourant k papieté .. : ^ 

Hîx couverts^.femV à ,cînq fervîces de fepcpfafs 
chacun •... bon.... voilà ce que jàîme.-^.* Vi> 
coq vierge I . . . excellent ! . . . Une croquante au tem- 
ple de Vénus.... dfrîHcieiiXÎ Point de vin, nous 
boirons de l'eau &. des- liqueurs fînesi.i'.; Vdus 
voudrez 'bien vojss ibuYeaiff .que detoain poi^ allon» 
àlachaflfc. , ^ 

^ * Oyi^.Moqfieur...^ j'ai jqu^ prépar&y^ votre -gî- 
^^V votre fuQl jL de<ix co^)8«.. • • »; Op vient an^to 
•oncer, je crois. 

DX LTS. 

> VûîsuajjBa».c' ^' . — ^ 7 

. ;.- irii JDôarxs^tKjftïif. - 

MoBfièarj '^c'eft éet lômme qiie vous àV'èz? ùSi 
"Bnder. »• y .1 : : 

r 
B5 
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S CE N E IL 

DE LYS, jaffEPH,PEtli. ^ ^ ' 

i^Ts Lys f penMfiir'JmrfètàiééA^y'ttMie îàthè "ét^ 
fon côté d'un air dend'kautaihy'^^)iém'tfant f^ W 
mange (quelques bonbons ^d^nt petite boite qu*il tien$ 
enmainy&weç'laj^ueUeUiwei- . *- 

\lu*iLappfothè. 1 

On m'a dit que. . . . ; ,/'."„ j . , \ ' 

Avancez ,.pHlezàrM9|Ql!qMr^ 7 :;:::-. -: »' : î 

Atonfîeur..... 

it)of , ifao!i'^'>- gë-eii'^deroand3 î 'oii -lîî'à j^^Ié 

*e toiV'to'è»* bien •pàùvfé',-l?eïlr'- il î>ar*i?iif?^ '~"^-' '^'' 

Joseph, avec une fimplieiéè nobkl * ^" 

Monfieur, je fois Jo^phT un ouvrier, & non 

pas votre ami; (i je l'étoîn, nous pourHtiiis lions îta- 

toyer : c*èft poiu[qu^i 9q jrat &ffies vpas rougir; je no 

VIL L Y S. .TJJS.?: 

CoDunent donci mUi A]p^i d^ toq.^ j 



/. D Jl >A M «. ' '^ 

: theotifvinxmKp, Jifoafim]r-;.ov ^esr^mèî vous- 
mène far oo:airtre, oa :fs feicîetîre. Vous nées 
{«t le fnremîer à qui je fi'eipa lefoufFrin Qiund 
ma fortune e» dépendroît, ^rmwcjuerôîs le n.éiiife 
courage* Ceft un (irçic -infuteanc & injutf e que vous 
TOUS arrogez la^ plupart (iir nous autres, infortunés. 
Ne peut'ori être dans* rîndîgence fans . être avili ?( A 

IP E Li^Xy d'un air étom^^- 
VoiB gui èft nouveau. ... 

DlBft^nfl^gçffierrJemr^wua po^^iu'ifs'en^ àUis. (à 
Jofeph.) Ecouteï , Monfieur Jofeph ; voi» voufe fâ- 
chez bien promptement^.î Vous ne favez pas encore 
ce que jç.voï» ypux. . . pp moraem , A-vous^i'attrc^^ 
point à V0U3 jpIaindr'C, . . , - , ^ 

. } : ijom p ff . 

Je'fcîs%<*Jé/dè'-wus'^vot alntt'V /maïs cïlà 
tftpItB-'fért qoi? môî» .'.. îe^'fiis'trfep 'que' J'ai' befoin 

' Eh^btenV tm'.iiueinion' <flr aJe vvoa& nteture ni¥ 
,^i votre aiftu Je; puis, faiip m» .g^ner , vous 
procuyet une. vie plus commoder Ce que je cous 
'9/M'dûto1ia? du ccèuK''^^^^6ici'un i'ck)iTi^ je 

vou» prie d'accepté tôÈP ifc le refufe pas : prenez ^ 
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J o s JP p fi. 

. Dans quelle furprîfe vous me jettez^ Monfidir ! 
Cînqumite louis ! à moi! £t quel fervîce vous ai * je 
rendu?. •• • Que voulez -vous de moi? A quel prix 
mettez - vous cet argent ? 

Je poffede quelques biens. ; d'après votre propre 
ÎV3U , vou^ êtes pauvre. Je vous donné cette boux.- 
fe , |e vous la donne, / 

] stf îiy fièrement. 

Je n'ai rien fait pour accepter un tel don ; per- 
mettez-moi devons le direj Monfieur , je crains 
te préfent. . » . Vos pareils ne prodiguent pas l'or 
gratuitement. 

Je ne reffemble point i mes pareils ; je ne mets 
dans mon ofFre qu'une pure générolké. D'où nal* 
troient votre défiance & vos refus? Me croyez-vous 
homme à ne Êiire jamais le bien? Eiifin, puifque 
vous héfîtez y je vous dirai que ç'eftmi}Vœu qup 
,j'ai fait, & que je l'accomplis en votre faveur*. 

JOSlfB. 

f Monfieur, vous Voulez -vous jouer de moi. • . , 

B K L T s , hti mettant la hoiârfe entre les mêini, 

Kon, pour preuve emportez -la, elle eft à vous. 

J o s £ r B. 
Elle efl à moi! (aveie tranfp&rt.) Rbonoe géné- 
reux! Je toinbe i vos pieds, je les embra(fe. . . »^ 
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Ouï, je Temporteraî.:.. Je ferols dénaturé'^ fî^je la' 
refiifoîs. (^ levant la bmrfe dans' ifa ;timfK') Ceft là- 
dedaos, c'eft là -dedans, qu*eft la délivrance d'un 
père, le bonheur de nous trois: mais je tremble de 
m'abufer. . . .'Je "ne dis'G jt doîs..V. Vous me la 
donnez, dites , vous me la donnez? 

DE L T s , fianf. 7 

Ouï, ouï, je vous la donne. • • . je troifs W 
donne. - ., . / 

Joseph, 'Jajerrant avec force ff a^e ime 
ef^ce de délire. . 
Ehbîén, l'uni vers, entier ne me rarracheroit 
pas.,,. Oc facr<.j*e>,te preffe fur mon fein. Tu-^as 
fcrvir la nature & "mi tendreffe. . .. Je fççs, pour If 
pTcmîere fois , que Ton peut^ te chérir . t'îdolâtrer. 
(à de Lys.) Je reviendrai. Mon fleur, je reviendrai ; 
toiis verrez quel ufâge j'en aurai fait...-." Vbui' fe- 
rez forcé de pleurer de joie avec nous , & ce fera- ' 
a votre. Fécompenfe. * . . ^ Que le cîel vous comble de 
Téritables biens! Mon père! Ahl courons, j'àipcut^ 
i« mourir en chenÉz, ': , : i - :. I 
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S C E N E ilL 

15 E LYS, FELIX. 

■F'Eiix. 

T 

J £ cxoH qtfil en deviendra fou. , ; ^ 

©E L ï s. 

Ta 'v^l'^e&t immanquable de msLtecétic. Vz, 
a n'aura pasiicfoin d^uoe plus forte <lofe. 

Cëft beaucoup pour lui / ^& mime âtje fomèîà 
prodiguée icomme cela.".., ' _' ^ " 

. Ah;ç4/ MQDfieprmon InitQixbf)( , paice-^e je 

TOjjs aiçropri^.fîe|arg«ît;,-yQU? V^i^.içlteî .d«F 

faire des r«noii(|ranGesc, . ^ .. jç D'en v^UXi pli99/' 1^ 

jiJin^SççuteiPftîiAi^. l ;^ '/.:•, -.. /! : -.-..-.■f r , ('/::i .v 

Félix, àpm;)A^ r.i it:: ::.: -L 

Bon, voilà ce que je voulois. J*aîme qju'un Mat» 
tre parle ainfî; 

DEX'T 5. 

Ces cent rnlHe écus jqôe ce Notaire voudroit m'ém- 
pécher de toucher, remettront l'équilibre dans n» 
dépenfe. Je veux jouir ,^i ; & depuis que je fe- 
me l'argent, je n'ai trouvé riien de piquant, (/i bâii^ 
k.) Si l'on me £kbe^ je ne ruineiaL r. • Le plaifir 



chaînerai faos doute, (/i M/i/e encore.) Si elle vient T 
nfaut, comma'^I'eQjiî fili^Iié., ^'ûû lui faiTe en- 
tendre (que fbn cher frère eft ici , uns cela peut- 
être. . V*.' \ • ' '"' '•' ■'••.'^^•>^ 'C *M jv I 

F £ L I X. 

En vérité,. Monfîeuf, c'éft une infulte &ît^X 
ma jpéaôtRadoç,^,. Vf^ me ^çâ>é<©5,^;aD^ipn9^_j4 
9)ns que je £aîs par cœur.^.,^ Faites -moi Thonneur 

depenfer 

pi Lys. 

^ Va, va. ... Je croi$, vraiment que f en fuii amou» 

leux, car je brûle de la voir ici. 

.•::'? .upv *!'.,: r ^) îu :;' "I 
itix Laquais, enfre» 



Monfienr du Koîr. 

i>£ 






Qa*n entre. • • Soi^ 2(p|agi^ au moins , & foa* 
p à m'avertîr auffitôt.^ 

Eh! MonCeuTy, f^'9l WS^ ^^ d*eflai? Je ^i 
le conçois, j'cnteiids.... *'/-. ,. , 

.;. 1: ' :^ ;- -:::t: rzL ' ^d . . J 1 • :\ 
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s C E N E IV. -^ 

DE LYS, Moniteur DU NOIIU . . 

ixjs L y s.. 

Jl ctn' jour , Monficur da Noîr'; prêtiez iln fiegev ' 
M. b u W 1 k. ' " 
Je viens dans un moment favorable ; Vous étés 
feul> & nous parlerons d*afFaîres. 

D E L Y s. ' ' 

D*aiFaircs ! oh ! non, s'fl vous plalc 

M. DU NoiB. 
Mais il le &ut... Voil^ dix .fois que je vicris. ., 
il faut que nous en pallions^ 

' tR-Lt t. , •■; - 

Pas pour long -tçms donc, je ypus prie; car fal^ 
tends une petite peffôûbe. . . ' ' 

Quand elle viendra, je me recirerari '^ 

SE L Y s. 

Ahr foit. . • Dépêchez toujours; de quoi s^a* 

git-ii? r :]'. ' ; 

M. Tfv Ètriii. 
Ceft encore au fujet dfetette fœur que feu Monk 
iieur votre pcre s*eft avift de déchrer dans foa tc$^ 
Cament. 



DRAME. 4X 

D E L Y s. 

Ehbiea^ en aaroit- on eu quelques nouvelles? 

M. DU N o I ï. 

Vous m'aviez donné ordre de. faire fccrettemeftl 
dés perquiCtions pour prévenir Torage qui pourroit 
fondre un jour. Je n'ai encore reçu aucun éclaîrcis- 
fenent; on ne fiiit ce qu'ils font devenus. Votrtf 
ODc'e , fon nourricier , après la mort de fa femme , 
accablé de malheurs , m'a -t -on écrit, s'eft ftuvé 
de fon village avec elle & fon £ils. Ils ont erré je 
De fais où. • . . . 

DK L Y s. 

Tant mieux. 

M. D u N o 1 R. 

Tant pis. . • Car fi nous favîons pofittvement oii 
elleeft, nous prendrions de juftes mefures pour lui 
^tr les bras. 

D £ L ir s. 
Sans tant sinquiéter, peut-être y a-t-il long* 
tems qu'elle n'eft plus de ce monde. . . Lorfque mon 
I»ere quitta fon miférable pays pour courir après U 
fortune qu'il a rencontrée, je n'avoîs que fix ans. A 
peine me fouviens-je de cette fœur délaiflée en nour« 
'ice chez fon oncle, bon homme de campagne. Le 
palTé ne me* femble plus qu'un rêve. J'ai vu tant de 
cbofes depuis. Je ne fais par quel fcrupule mon pè- 
re a eu la folie^de fonger à cette enfant, dans le mo- 
°^t précis où mes intérêts fembloîent exiger qu'il 
l'oubliât entièrement. Ceft un fort mauvais tour qu'il 
^*^ Joué. U devoit l'emmener avec lui, l'élever 



^ 
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comme moi, lui donnerune édacation brîHaïke» o^ï 
n'en jamais £iire mentlo»; dads l^ém c^ Je fois , je 
ne. pourrai jamais recoonodCie-uno ^payfanne pour n» 
four. - 

M. DU No I R» 

Ah! cela ne &ioic,pas décent.; '& Monileiir vo-» 
lre<perje, >par l&s foios ^u'il a ,pri5 de (e icoiir incoa* 
nu à Ton frère, a bien fenti de ion vivant le tort qu« 
lui caulèroit une telle parenté. Pourquoi f - 1 • ii vou- 
lu vous' obliger, en s'en allant dan§ rautr« monde , i 
foufFrir ce qu'il n'a pu endurer dans celui tCi? Ces 
roourans femblent toujours â leur départ oublier tou» 
les ufages. 

De.L rë. 

. Non, parbleu! je ne confentiraî .point à perdre fa 
moitié d'i^D bien , qui à peine me fuffit en entier. }e 
ne fais pas comment l'on peut vivre avec quatre-vingt* 
dijç mille livres de rente; cela étoit bon pour mo» 
pere^ il y a vingt ans; mais à moi, à moi, il me 
faut le double nécefîhîrement. 

M» D u N o I r; 
Sans doute, le Financier doit. briHec; autieneoc^ 
par où «ttireroit-il 4es ^2egards ?'Soit dit.eatî)e ;noo$., cf 
D*tô ^eres la naiflâfice ni les aftiolxsiUuftiies qui pou- 
vent les diftinguer. .i 

0£ Lys. 
"Mais. :. cependant, Moiilieur du Noîr. 

M. DU N o I R. . 

Pardon.;: :. Je vous parie pax|; -être avec trop de 
franchife; mais vous favez combien j'étois familleir 
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8?ec Mottfîeur votre [iere. Nous nong fcwnmes con 
DUS tous deux., non ,^ dans Topolaice an moins; 
il étoit loin ^otsr de prédèodre :à vn équipage; &. 
les fix matfoôs tj^e. j'ai dans Paris ^ appaftenoietft 
encore aux £iiniHe& qui depuis me les ont Vfo^ 
^ contre du papier timbaré. ' > ^ 

»« Lys, fmmant. 

Mais "on aufoîttort de dire que vous êtes un fot, 
Monfieur du Noir. ' '^ / 

MA^No^ir. 
le me rappéBe tre ^eits avec vôlapcé , ^ tout guèox 
que j'étois; mais.je nyaî 'pas été-ITheuTeux que Mon- 
fieur votre pers. Nous n'avions rien de caché Hua 
ix)ur l'autre. Un Fermier -général venoit de le 
créer petit Commis', lorfqùe Tobtins la place de 
fécond Clore . dans ma prèmie» îJ^ôëç. ^Ecfftj de- 
venu, grâce» à Dieu, Pjroçmeur après" dix années 
d'afflduîté conftantç, nous, npus fommes rendus 
mutuefeent Keà de petits- ferv^ces,, & je lui al 
to gagner plus d'un procès, qui, fans vanité, 
tot des plus difficûItueuxV auffi m'a-t-iltou- 
jours beaucoup diftingué;*^ .. Il ^m'aimoit , je puis 

le dire.. 

, «<.'•» i . 

DE L Y s. 

Il VOUS en a donné de fortes preuves en vous 
nommant l'Exécuteur de ceteftament, qui me fait 
'Ppréhetider un partage, ,. 

M. DJU N.ÔI R. 

Ce Notaire lui aura fii>peur; c'eft un.Mora- 
"^e éternel; un moment de fôiblelTe eft pardon- 
nable dans cette paffe-là. Moi-mcme je ne (àis 
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pas trop comment je m*eD tirerai; mais après taut,^ 
nous D*y fommes pas. {Après un marnera de ré^ 
flexion) Ne craignez rkn, je vous itérai cette 
épine -là du pied« Il y a tant de refToorces djtns 
riotre art, il eft fi Yafle» fi profond, fi compli- 
qué y que fi jamais elle fe préfente , je faural Pégaret 
dans un labyrinthe d*où elle ne pourra fortir. ... Il 
ny a que ce Notaire qui nous arrête ; nous aurons 
de la peine â lé gagner. 

V deLts. 
B faut que nous cillions le voir encore» * 

M. DU No I R. ' . 
teft bien dit. . . Je fuis à vos ordres. 

os L T 8. 
II De vous aime pas , Monfieur étx Koiz* 

M. DU Noi &. 

Entre gens de notre robe, oh fe raccommode 
tout comme on fe brouille. {Felit entre.') 

1>E L Y s- ♦ 

Op vient; je youi ai dit. 4 < * 

M. DO NoiK, fe Icvma (ffahmt. 

Je me retire. 



j% 
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5 C E NE V. 

DS LYS, CHARLOTTE, FELIX. 

' ' » E L T s. 

sT-Cfi-elîe? . -v, 

Oui., . , 

DE L T 5. 

. Bien, bîen».> 

p F£ L I X ffJÀt avancer. Ckûflme^ . i 

Avancées , Mademotfelle; je vojis alis qoe votre 
&ere eft-1à gui parle à moîi'miître. (^ pevie C/wr. 
lotte a 't ' el}e fait an pas d^ns h clpambxi^ fu il fort 
cnfennant la porte pricipit^mmeni.) 

DE LVs, aUani'àCJiariotte, 

Venez donc, .iiiab6lleehfatit) venez... De quoi 
avez- vous peur^ 

C H A R L oyrT Ë , youtâraY4ni¥rir la porte. 

Monfiewr, pardonnez -moi. ... Oh mo dit que 
mon frère eft ici. . . . Mon frerc n'y eft pas. ... On 
15e trompe. ... 

D B L T s. V.C i 

Eh Wea , votre frère. ... Il ne fak qu^lf fortîr.^^ 
U va rentrer V attendes • le ime mtnute. 
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• € if A R t o T-T* ; • s^ffûrfarjt-fà^ourf d^o u ^ ri r ? 

MonCeur, je Tattendr^û au Jogis , s'iJ vous plaît—. 
Mais jcetce porte , cette porte s'eft fermée. 

DE L Y s, fcffél^nf. . 

Ôh ! nos portes ne s'ouvrent pas comme cela ; il 

y a un petit reflbrt inviiiblq. ^. *^ Mais craignez- voug 

de relier un moment avec moi? J*ai tant de chofes ^ 

vous dire. ^ . - : . , ' 

C H A R L o TT» , 'fi^enàTa -UH. ton grave £f /w- 

pofafit^ dam lequel on entrevoit cepênd§fs$ 

un peu de timidUé, 

Non, Monfîeur, je ne crains rien, vous pou- 
vez dire ce que. vbiisî me voûtez» :.. . 

0^£ L YSj kuLpr^naat les maint ^qt^eile. retire. 
Beaucoup l beaucoup'aé bien. .-. . Maïs il faut nou^ 
affeoir. •.'. Qu'avez- vous à regarder toujours à laf 
porte ? . . . Vous dites navbîr pas peur. . ; . Ah J la 
..auffe brave! Ces- petitfes mains -dà -font toutes trem- 
|)lantes.,..., A&y^z 'fffmv-s Now^îP?r|^fon«^ei^u- 
ble. {Il lui préfente un fauteuil.) . <; . 

Monikw y rnqus. ^vQna coutume de parlef ' debouu 

■ _ ' -Dfi'L'Y'S. - • -^ 

Ah! charmante mutine! Allons/ *à Vôtre fantaî- 
fiè — Oh çâ, dites -mot'; regardez bien ce bel ap- 
pajcemjsnt, ces-meubjer, .ççs.'truroQï»Hxr n'ntmwiîîz- 
vous pas de,Loget d^çp. un pppaww^^ôml^iible.Jl 
d'avoir de belles robes , des bijoux , & de vous mi- 
rer dans ces grandes glaces V Tout cecin*eft-il pas 
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\ 
k'en délicîfluiu bien d^firable,'^ &, tout ce qui- s'en? 
fuit?. . . Des domcfliqfies , • une bonne table , un ca* 
roireroulaiît: pour celui-là c*eft un grand plaiûr ^ 
D'eft-ilpas vrai? 

Charlotte. 

Je ne devine pas encore ce gue Monîîeur yeuj^ 

&. • / 

D E L Y s. 

Mais en effet, î! n'eft pas-facile de fe rimagîner*... 
Ecoutez, fi Ton vouloU tpui: - à • l'ùeure vous don- 
ner un grand état* . • par exemple, vous faire la 
femme tfuii homme bien riche, à peu près corn* 
me moi; que donneriez-vous pour une fortune fen)' 
blable? : " / : . 

Charlotte. 
Rien» Mo&fieur^. 

•DE L 7 s. 

Rien! . . » Lï chère enfanft, elte eft naïve i elle 
Goit pouvoir ne rien donner. 

Char lott e. ' 

Je vous fe dis fîncereœerit, Monfîeur ; je n'envîe 
point cette grande aifance où Ton oublie tout , oii 
l'on s'oublie foi -même. Je ne pourrois point vivre 
dans cette abondance,- bm foncer que tout ce fup^r- 
^u eft pris fur tant de -inalheureux qui font dans le 
J^oin, . . . Jet parte ainfi , parce que je fais ce qud 
c'eft que l'inj^eccefe - - 

DE Lys, d'un ton- appuyé, ■ ^ 

Vous ne la connôîtrez plus, ni vous nji votre frc; 
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fe. Je veax faire fa fortune ; je viens déjà de lui 
donner une bourfè de louis. Comme il eft parti jo- 
jQtui ! comme il m'aime ! 

Charlotte» avec étonnement. 

Mon frère! Vous lui avez donné de l'argent l Ah t 
Monfîeur , " lalffez - moi couru: à lui. . . . laiflêz - moi . • — 
Qu'il vous le rende. 

DE L Y s* 

Comment! 

Charlotte.^ 

Une générofîté (î extraordinaire ne peut avoir ea 
vous (jue des vues qui m'effraîenc. 

D E L T s. 

Voilà de grands mots! Mais Je n'exige qu'un peu 
de reconnoiflance. . . . Vous direz encore que vous 
ne pouvez rienj que vous ne m'entendez pas...* 
Charlotte. 

Je crains , au contraire , de \*ous avoir trop entent 
du. . .. Je ne puis relier; faites -moi ouvrir, Mon- 
fîeur, faites -moi ouvrir, je vous en fupplie. ..• je 
vous en fupplie.... 

DE L Y s. 

py perdroîs trop , & cette compîaîfance feroît 
cruelle à moi-même. Pourquoi vouiez -vous que 
je me haïffe à ce point? Je m'aime un peu: voilà 
^toùt mon crime , fi c'en eft m. Si vous daigniez 
m'imîter , rien ne vous manque^< It^vous feriez mieux 
avcîc moi, que fi vous étiez la Kmme d'un Duc, ou 
celle d'un Prince. * ' 

Charlotte. 



DRAME*' ' '0(9 

Charlottb, wec um fermeté mile, a 
Céft pour me ifaire, de pareilles propoCtîons qtte 
TOUS m'avez fait entrer ici fous l'appas trompeur qiïe 
mon frère m'y demandoft. Vous nous outragez ain* 
fi, parce que nous fommes pauvres & fans protec- 
tion. Vous ne rougiflèz point de nous tendre de pa- 
reils, pièges, d'augmenter lè fentiment de notre in- 
forume par le mépri$ que vous faîtes de nous. Vous^ 
ne daignez pas nous fuppofer des vertus. Vous 
croyez facile de nous deshonorer , parce que vous 
ne doutez pas même de votre triomphe. Vous le 
fondez peut-être fur l'excès de nos befoins. 'Que 
je fuis heureufe d'avoir reçu une éducation honnête! 
Sans elie je rifquerofs peut-être d'être féduite par 
ces faux biens que vous me propofez. Je perdrois 
le plus précieux des tréfors; cette eftîme de foi-mê- 
me qui n'appartient qu'à qui fait fe refpeéter; ce caU 
. me qaî ûiit l'innocence ; je les perdrois ces biens 
ineftimebles : on m'appelieroit une malheureufe ; Je 
le ferols; je ne pourrois plus rien regarder autour de 
moi que la rougeur fur le front. 

D £ L T S. 

Elle parle comme Pamela Mais ce n'efl point 

1^ un iangage de campagne. . . . Dites* moi un peu , 
oii avez -vous vécu? . . • Vous avez donc vu du 
monde? 

Cbarl otte. 

•Depuis que nous avons quitté le. village que je 
regrette, nous avons été forcés de demeurer dans. 
plufieurs villes ,& toujours avec d'honnêtes • gens , 
qui nous ont appris à bien parler , & à penfer enco- 

Tfm UJ. c 
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re mieux. , Mon frère & moi aimons à lire enfembl^ 
dans tes courts rnooKos de notre loilir : c*efbun plai- 
fir bien dou^ & qui ne nous coûte rien. Il fufpeiKi 
quelquefois nos peines. Parmi les livres que Ton 
nous a prêtés , je me Conviens parfaitement .de cette 
hidoire de Pamela ; & fi vous l'avez lue j elle de- 
vroît vous avoir touché. 

DE L TS* 

" (A pnrt,) Je me doutois bien qu'elle avoît lu ... • 
Vous avez doncété formée par des livres? 

(' Charlotte. 

• Et par !e malheur, plus imlruftif encore. 

DE L 7 s. 

Vous croyez donc à tous ces romans , ^ ces ta- 
blcaux chimériques. ... L'exemple de Pafhela eft un 
peu fort.... Eh bien! moi je vous prêterai des li- 
' vres tout auflï cftîmé«* J'ai - là Uiie bibliothèque , 
avec dos eftampes , teîles que .vous n*en avez jamais 
"Vus», r.. Sur ma parole > vous prendrez goût à cet- 
te ieflure. 

Cha<ilotte. 

Je ne lis que les livres que mon frère approuve , 
& l'on a voulu nous en prêter qu'il a rendus tout de 
fuite à, fans vouloir ea lire les preroietes pages. 
DE Lys. 

II efl donc bien fcrupuléux-aufli votre ftere?. . . 
Eû-ilk6teur? 

CHARLOTtÉ. 

Nous avons été élevés enfemble aux mtm^S occu- 
pations ^conims aux mêmes vertuSé ' . 
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D E L 7 8. 

C'eft-à-dire que VOUS avez reçu les mêmes pi-é- 
jogés. .:. Il eft bon de.moraiifer, mais c'eft quand 
on ne trouve pas i faire mieux; . • Tous ces faifeurs 
de livres font les premiers à rire fous le mafque de 
ce qu'ils ont écrit. Quand on eft jeune & jolie, on , 
doit monter, fur le trône des plaifirs. Ceftià qu*on 
eft adorée & ferviç en jlefne. 11 ne faut qu'ouvrir 
les yeux pour découvrir cette route iacile & fortu- 
née. Ces brillantes créatures couvertes de diamans, , 
que l'on rencontre dans toutes les fêtes, & qui en 
paroiiTent les Divinités, mourroîent de faim (î elles 
navoiènt fecoué un joug qui les captivoît dans le 
malheur. . . .- La volupté ne ment jamais , jainais, . . • 
{avec pajjion Êf Je faififfant d'elle.) Belle comme 
Pfyché, aùflî timide, auffî faroushe qu'eSe , tu te 
fais un monftre de Tamourj (avec^traffj'^ort.) Va , 
ofe-l^ regarder feulement, &• bientôt' tii en feias folle. 

Charlo:|?te, reculant toute agitée. 

Monfîeor, faites. ouvrir à rkiftant..,. à Tinftant 
même, ou j'oferaitQUfc... - . . 

DE L y s. 

Eh ! doucement , doucement ; votre frère. . » . 

C H A a LvO T T«. 

Je n'attends plus mon frère. . . , Ah! s'il favoit ..> 

DE L Y ». 

Comment , s*iIfavoit. . . . Mais ne craignez rien de 
lui; il eft Jaccord avec moi. J*en fais mon Favori. 
11 fent mieux que vous que c*eft votre bonheur que 
je veux faire.' 

C a • * 
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CHARtoTTE, av^c tmtgnatton. 

Homme vil! c'eft devant moi que vous ofez le 
calomnier auffi indignement. Vous l'avez furpris en 
lui faifant accepter cet argent II vous le remettra dès 
que. . . . Vous faurez combien nous méprîfons tout 
ce qui vient \le vous. Le fc)efoin aura beau nous pour- 
fuivre, il ne pourra que nous faire mourir. 
DE Lys. 

Maïs quelle fauffe idée ! . . . Sachez que ie ne veux 
que votre aîfance, votre félicité.... Je vous offre 
un fort envié de tant d'autres , ma fortune ^ mon 
cœur. Une première propofidon effarouche, d'ac- 
cord. ..• Mais revenez à vous...; Je ferai refpec- 
tueux. . . . Difcutons feulement. . • • 

Charlotte, regardant de tous côaés comme 
clmchant quelque chofe. 

Pour la dernière fois, Monfîeur, faîtes ouvrir. 

DE Lys. 

Oh, d'honneur, non... je m'en garderai bien... 
Nous ne pouvons nous quitter que bons amis d'a- 
bord. . . En confcience , tout autre parti devient inu- 
tile. . . ( Charlotte fe faijtt intrépidement d'un fufil à 
deux coups , qu'elle apperpît dans un coin.) Mais que 
faites - vous , que faites - vous là ? 

Charlotte, avec force. 
Je fortiraî. . . N'approchez pas. 

DE LY^i^mtffi^ayé. 
Laîfïcz ce fufîl, Mademoifelle , laiffez-le... H 
cft chargé i balies. . . prenez garde. • 
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Cfl ARLOTTE,~ dwiton déterminé. 

Malheur à lui s*il approche ! (Elle frappe à U p^r- 
U Q/vec la crojje duft^il , fif à grands cùups redoublés , 
m criant,) Ouvrez, .Meffieurs> ouvres,, ouvrez » 
de grâce, (^uffbôt un des deux canons part, (^ UfU' 
fil tombe des mains de Charlotte.) 

DB Lvs, tombant dans un fmteuiL 
Ah/ 

Félix, en dehors, euvran^ la porte tout 
au large 6? avec précipitation^ 

Au fecours ... au fecours . * , au fecours. 

Charlotte, y^/awvflnr,- 
Ah Dieu l , 

{Félix (^ de Lys rejlenf immobiles dans leur premie* 
n attitude, en Je regardant fans pouvoir parler,) 



SCENE VI. 

DE L y S, F E L I X. 

Feux, après une longue paufe. 

Un coup de fufiM... D'où part.fl?.r. Qui 
eft bleffé?... îln vérité, jG ne reviens point de 
nion premier eflFroi. 

DE L Y s. . 

Je fuis moi-même tout étourdi. 

Félix, 
I« ne devine pas comm«it. ^., 
C 3 



54 L'I N D I <5 E N T. 

DE Lys. 

Pour m*échappef elle enfonçoit la porte avec ce 
fufil. ... Un des canons a pri$ feu. • . . Elle a failli > 
parbleu , à me caffer la tête. • • • 

F K L I X. 

Rien moînsque cela, Mondeur. . : Quelle auda- 
ce avec fa vçrtu! {romajjant le fufil avec précaution.') 
Mais c*eft un fcandale affreux. Toute la malfon efl 
en r.air,' on va venir,... 

DE Lys. 

Courons vite au devant. Montrons que 'ce n'eft: 
rien, . .* Fais femblant de rire, (ov^c humeur.) Eh !ris 
donc... * 

Félix, ^'efforçant de rire. 

Oi^I^ 6ui> Monfieur, je rirai... Ah! ah! ah! 
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A C T E III. 

s CE NE P R E MI ER E. 

Ld fccne fe pajfe fur m large paillîer.à'ejcalier, qui 
communique à l^anti - chambré de l'appartement de 
de Lys. 

R E M I, J O S E P H- 

( Le vieux Rémi eji conduit par Jofeph ; // l'amené 
commue en triomphe , ^ dans le aiélire de la plus 
grande joie,^ 



c 
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TEst ici la maifon de notre Bienfaiteur. Voici 
fon nppartemeut ; courons embraffer fes genoux/. . . 
Après vous, c'eftJui que mon cœur chérit & hono- 
re. Par quel bienfait il a confolé les chagrins de ma 
vie — Mon père i il n'eft plus , il ne fera plus de 
douleur ni pour vous , ni pour moi. 
Rémi, s^ajjeyant; 
Ahl mon fils, je mefens déjà las. Depuis dix 
mois que mes jambes ne prennent qu'un foible exer- 
cice, je m'étonne moi-même de me voir marcher.... 
Comme le plaifir fuccede à la peine! Que dis -Je? 
Ai -je foufFert? Is^on , le ciel m'a donné un boa 
C 4 
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fils ; & tandis que les Riches ont des enfans barbares^ 
& dénaturés, les miens ont efluyé mes larmes ; 
leurs tendres foîns m'ont fait bénir la pauvreté & 
Tefclavage. 

Joseph, mbraj[fant fin père. 

Comme j'étoufFois en vous embraflant dans la 
prifon ! Je vous déguifoîs les tourmens démon ame ; 
mais c'eft ici que ma joie cft pure, entière, inaltc- 
rabie.... Ah, Dieu! je n'ofe encore reporter la vue 
fur vos foufFrances. 

Rémi. 

Mes foufFrances ! . . . Je fuis homme , mon fils^ 
j'en ai dû eflfuyer les peines. J'ai vu d'autres malhen- 
reiix foufFrans à mes côtés. . . Il étoit une douceur 
fecrette que l'infortune n*a pu me ravir; c'étoit de 
fentir mon ame en paix, de me juger, de me con^ 
noître innocent. Si les coups de rinjuftice m'ont 
fiiit verfer quelques larmes, le déferpoir n'eft jamais 
entré dans mon cœur. Dieu voyant ma foumilîlon , 
m'a pieté le courage. 

Joseph. 
C'e/l votre cœur généreux qui vous a conduit dans 
les prifons. C'efl la répugnance invincible que vous 
avez eu à faire enlever les meubles de vos frères les 
cultivateurs de la terre; & n'ayant pu judifier ces 
pourfuites iniques qui révoltent l'humanité , vous 
avez été confidéré comme ayant diffipé les deniers 
royaux;. 

Rémi. 
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R E M I» - 

Ah l plutèt momîr que d'être le mîniftre de cet 
cruautés. ... Va , lorfqu'au mineu de:$ murs élevés 
de mon étxoîte prifon,je pouvois découvrir un çoki 
dudel. Je me trouvois confolé. Jemedifbis: „ là 
„ réûde le Protefteur des malheureux. La terre 
„ les oublie ; mais il n'en èfl pas un &ul qui ne foie 
„ préfent S fes resards \ 

JosxPB, avec véhémfince^ 

Mon petel • • .'£t c^endànt h faim vous au« 
roit dévoré dans ce f^'our de larmes & d*iiox« 
reur, fi. . . • 

Kzuif fort (f vivmmt» 

Afîéte , & qu*eft la Provîdçncc.^ .... Dieu m'ia!^ 
moit, puirqu'ilnraxonrervé moQ Jofeph..* Er ma 
Charlotte, oh eft- elle 2 

. J o >tE\P «* ^ 

JeFai qjpefçue, je J*ai;appdlée; eH« accoarf»..# 
Viens, mafieur^ viens. . ..v : - - *. -^ 
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agsssssssssssssssssssssssssBS^^ 'gggg 

S C E N E IL, 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, 

Charlotte, accourant i^. tombant wx 
{iedsdu Fieillarfi. 

J[\J[oNpere, rans être 'libre T., V- Mon père eft: 
délîvÈé U . . Et quel flicu I .^: Ahl jnto ^frere. . . • 
Félicité inattendue /:.> .. . -: ~ . * : 

Rémi. • • . ■ ' . 

Mes enfans , mes enfans , remerdorfs tous '^le • 
del;.. pai toujoilrs «^éré eh<IuL MoacâDt^Ote? 
ment redouble d^s marques de: votre tsndie^e*: 4- .•< 
Nous ne ferons plus féparé^, " .. 1,^ ... .-...*' r ", 

. J o s E p H. V ûfperctvl^nt de Lys. 

Il vient à nous ; mon ' père ! le bisnfaitepr qui A0U$ 
rçnd tous trois à la vie; ' ^ ; " . " 




DRAME.-: t5$' 



SCENE m. 

REMi; JOSEPH, CHARLOTTE; DE LYS. 

Rémi, s'en allant au devant de de Zyy. 

/\ H l MonGeur , comment m'acquttter de ce que 
je vous dois^ & payer c6'C)ue vous me faitôs goûter 
en ce moment?..* 

• J o s E F ft , ^interrompant. 

Jouîflez de votre générofité. . . . Mon pérô , qiié 
voici, étoît détenu en pjtfon peur des dettes malheu- 
reafes. Il y feroit peut-être mort dans les horreurs 
de la mifere ; mai? 'p^r le moyen dé^cec .or .que vous 
m*avez donné, j*aî obtenu fon élargiflement. Ses en- 
fans le poffedent. . . .- Voili l'emploi, Monfîeur , que - 
j'ai fait de cette fomme qui me fut C chère. 

D E L Y s , un peu interdit, 

Ceftbien, c*eftbien. AfTeyez- vous,' bon -hom- 
me. J'aime à faire du bîén, moi...* Vous verrez." 

J o s E P H^ ' ' ' " ' ^ 
/Vous êtes ud Dieu pour nous; nous vôUs'ch^ri- • 
ions, nous vous ^refpeflerons jufqtt*da dernier ibu-- 
pir.... Mon père, ma fcsur , jettons-aouft à fb^' 
pieds, (à Charlotte qui pleuro.y Tu pleures de joie, •. 
CAfimî & Joffph vont pour. ymJÀpef^ df Z*yx Ifffe- 
^e.) Monfîeur , que ces larme^ muy^tes vous' exprî- ■ 
ment la plus vive reconnoiflhnce ! (4 Charl<fite qui ejl ^ 
demeurée disbout.) £h quoi f tu ne te jdihs pas^ nObsj • 
C 6 
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Chartotfce feroît-elle înCenfible , ingrate?... Tu 
m'étonnesl tu m*affliges 1 

Charlotte, tenant les matns defon père. 

. Ah I Jofeph , Jafeph l fiifpends \m moment» • . • 
Non; non. (Elle ne peut continuer^ fa veix f étouffe- 
dans le fein de f on père.) 

DE Lys, voulant J^parer Charlotte d'avec 
^ fm père. 

Allons , e'ieft aflfez, laiflèz un peu refpîrer ce 
vieillard en paix , ne Paccablez pas tant. Il auroic 
befoin de prendre quelque reftaurant Qu'il defcen- 
de , je vais avertir qu'on le traite bie.n à l'office.. 

Charlotte» tenant toujours les mains ik 

fon père. 

Mon père! je ne ûuroîs parler; . ... Je ne puis...* 

- R E M r. 

£h bien , ma fille î . • . Tes fangrots. . . • 

Charlotte. 
Hélas! . . . Il vous faut retourner en prifon. 

Jos,EPH, avec une furprîfe mê.îée de douîeiir^ 
Que dis -tu, Charlotte? 

^Charlotte. 

On te (rompe, mon frère, on t'abufe, & tu 
ignores.*.» 

D s L Y s. 
Paix, paix, de grâce.... voulez -vous?..» 

Charlotte. 
Koajt Moniieur j non; û Je nae taifols je ferols 
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eoap^!e; je trahiroh leor honneur & le mfeo«««. 
Je oe leur ai jamais ri^ caché. ... Ils (auront tout. 
Rémi, /^/rwfir.' 
Comment donc^ ma fille? •• . 

Charlotts. 

Cet or qni vous a rendu lihre^ fut prodigu^ pour 
féduîre mou frère & moL Tout le bien quîl veqt^ 
nous fiiire, n'eft qu'au prix de mon deshonneur. ^^^ 
lion père , retournez en prîfon. 

Rbmi, ayecnobkjje. 

Oui» uns douta» J'y retournerai dès ce momenr» 
& avec plu9 de joie que je n*en fuis fort!.. L'efclar 
vage» Monfieur, me fera moins dur que la liberté, 
parce que je vous la dois , & *que je rougfs de vous 
la devoir* Peut -é&e un jour l'âurois-je dû â la pi- 
tié de c^urs vraiment défintéreirés; alors mon ame 
& fsroit livrée au doux fentiment de la reconnoiHàit* 
ce t. au lieu qu'elle eft déchirée de regrets amers. Je 
ptéfere les chaînes à vos o&es honteufes. Je vais 
TOUS fîgner un billet, & vous offrir un titre qui vous 
donnera le même droit , car mon corps eft le fed 
bien que je pofTede; mais plucdt mourir , elle & moi> 
^ de fouffrir fon infamiel 

D£ L Y s. 

Vous VOUS' emportez bien vite« Sufpendez un mo» 
i&eat... Ecoutez • moi.. •• 

R B M I. 

Qu'écouterols - je déformais ? Que direz - vous , 
Mon6eur? Parlez, acheva votre ouvrage; poi- 
Snaidez le cœur d'un père; ofez-le conompre pour 
C 7 
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feire une infime de fe fîHe^. Je fqispauvre ,maîs hon- 
nête.; je n'ai jamais roagi dç rinfortiubes, mais je me 
fens humilié de l;idé« que vous avez conçue ; & de 
quel droit comptez -vpu« me rendre votre com- 
plice? .^ - ../ 

" DE L Y s. 

. Je ne veux point vous humilier. Je fuîs riche , 
'je puis ajouter libéral, ' U eft en mon pouvoir de - 
Vous faire toùteTorte' de biens. Eft- ce-îà être cri- 
minel?^ Vous êtes l'unique auteur de vds 'ifiaux. Vous 
préférez votre mifere à la* fortune qui vous rit , 
Vous .... (li demeure interdit ,. muet devant le regard 
du vieillard,) 

Rémi, le fixant avec me noMeJJe tranquif^ 
\- ' 'le' y 'mais ferme: • 

Achevez , Monfîeur ,' achevez ; vous n'ofez , vous 
ne pouvez foutenir. le regard d'un père. . . . Miféra- 
He , dénué de tout, il vous anéantit ; il vous révè- 
le )a turpitude & la baiTefle de vos delTeins j^ ou plu- 
tôt il VQUS éclaire en ce moment; car je ,me plais à 
croire que vous n'êtes pas un méchant. Kpn> vous 
ne l'êtes pas». . . Vous fqntez que vous, voys dégra- 
dez , que vous vous rendez vii à mes yeux. Allez, ' 
j'oublie mon injure pour vous faire connoîire à quel'» 
le honte vous vous livrez. . . . 

* Joseph, furieux. 

Ah! barbare , dont je n'ai pu deviner le cœur, 
pourquoi m'avoir abufé', pourquoi me montrer une 
ombrédé félicité pour me prée^iter 'tout-à-coup 
dans lé défefpoir? ' Abl que n'tf-je fti lir^ 'fur ce 
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front peïfide. paurote foolé aux pieds oet ôr qua 
j"ai béni, j'aûrois •..* ' . 

Rémi, en père i^^^mnumde. 

Paix, mon fils, paix, je vous l'ordonne; 

yo SE m, à part.' 

O tourment inconnu ! . . . L'opprobre nous atten^ 
doit, & ces coups partent de lui! 

DE L Ts , avec un peu de contrainte. 
Mais vous ne m'avez • point laifTé achever. . • : 
Cet actach^ent pourroit devenir férfeux; épris de 
ces charmes , je ponnoîs former avec die dés liens 
qui banniroienc tous vos f{!rupules: ce ne feroît pas 
là, fans doute, le premier exemple que vous auriez 
vu , dans le cours de votre vie, du tiiorophe de la 
beauté, &Ia fienne eilf^^.-^^ 
Rem:!.. 
Nouvelle itifWte qi» Je fliëprife, ou plutét que^fe - 
pardonne â un malheureux jeune homme qui n'a ja- 
mais conçu ce que c^ft qufr l'honneur, ce qiTîr exi- 
ge, ce qu'il ordonne, ce qu'A înfplre» Il cft une 
jttfte ^ louable fierté qui convient plus fbuvent aux : 
pauvres qu'aux riches mêmes. Je la fens, Monfîeur,* 
& quoique vous faffi<^z, vous ne m'abaidbrez point. 
Jamais* . . . Vous feriez dans les fentimens dé l'épou^ 
îer , que Je ne tous jugerois pas digne d'elle: ce n'eft , 
point par l'opulence que l'on s'égale à la vertu. Al- 
lez, je lui deftîne un autre époux, &*qui faura la 
rendre heureufe. (Stiené fHuet$e^ entre Jâfeph 6? Char^ 
lutte.) De ce pas je cours accomplir ce que depuis 
loQgtems mes vœux demandolent au ciel: c'eft pour 
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ce feul bonheur que farpîroîs au moment d'être élar- 
gi; il ne me faut qu'une heure. Je reviendrai'. Mon- 
fieur , m'engager votre débiteur , & me livrer â 
vous, . . . Vous croyez â ma parole ? 
D£ Lys, à Remk 
Demeurez, foyez libre. 

R £ Il I. 

Non , je ne veux vous rien devoir; (en montrant 
Charlotte.') vous Pavez outragée. 

DE Lys, fiUaia à Charlotte^ 

Et vous, Charlotte^ eft- il vrai que V0U& me de- 
tefiez ? (jgeftc muet de la part de Charlotte.) 

R. £ M T. 

Il nous feroît impoiBMe d'accepter aucun de vo« 
bienfaits; ils font trop cruels, & malheur à qui les 
attire.... Ma âlfe! mon fils!. (Ils vont comme pour 
s'éloigner.) Mais non, reftez; & vous Monficnr , 
puifque le vice eft encore étranger à votre ame , 
qu'elle peut être changée par l'exemple d'une, vertu 
viftoricufe de l'infortune, & par celui des révolu- 
tions de la fortune qui nous joue tous tant que nous 
foinmes; foyêz témoin d'un aveu que mon cœur ne 
fauroît garder plus longtems. (Afesenfans.) Voici 
le moment que je vous ai promis , & je dois furtout 
m'expliquer devant Monfieur , pour éteindre dans 
.fon cœur jufqu'aux dernières lueurs d'une efpérance 
coupable. . . Charlotte.*. . . Jofeph,.', Vous vous 
croyez frère & fœur. « . Mes enfans^ Tun de vous 
dcux,...« 
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- * J O SfiJ H. 

Qu'allez - vous dire ! ^ . . , L'un de nous deux n*eft 
pas votre enfanc? 

Charlotte. 

Je tremble pour lui. . , Je tremble pour moi. . . 
R s H I, 

Je ferai toujours votre père; Je vous aimerai tou- 
jours égatenienc : vous he cefferez point d'être à 
moi-, vos cœurs me referont, j'en fuis bien fur. . . 
ma Charlotte! Je t*ai fouvent parlé de ton oncle 
& àe Ton fils qui vivoîent dans l'opulence; vous fa- 
vez l'un & l'autre combien f ai fait de recherches , & 
toutes, hélas! Infru^lueufes. . . • Eh bien, Chariot^ 
te, apprends que c'eft ton père, que^'eft toa frère 
"^iUe je cherchois. 

Charlotte, avec douleur. 
Je ne fuis pas votre fille! 

Joseph* 
Je ne ferois pas ton frère ! ô ciel! ^ 

Rémi.. 
Un moment, chers enfans, & ne m'interrom^ 
pez pas. (A Charlotte,) Tu m'as été confiée en 
"ùîiTanc par mon frère. Ma femme te nourrit de 
^on lait, & te fervit de mère. Elevée avec mon 
fi's comme fa propre fœur , & forcé de vous lais- 
ftîr l'un à l'autre , . je n'ai pas trouvé de moyen 
pJus aduré pour vous conferver dans une union 
, pure & fraternelle, que de vous laiflêr ignorer un 
fcctet dont l'ai toujours porté fur moi les preuves 
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écrites en cas d'événemept.. Vous favez , comme 
frappé de plufieuia revers , .errant de côté &. d'autre , 
j'ai perdu jufqu'à Mpérance de retrouver les deux 
parejis que j*ai Inutilement redemandés à toute la 
terre. Ils avoient changé de nom. On les dîfoit 
étabKs dans cette capitale; maïs le fort m'a tou- 
jours enlevé jufqu'aux moindres indices. . . . Char- 
lotte, mon enfant, tu devrois vivre aujourd'hui 
dans l'opulence , & lu depieureras pauvre; mais 
tu auras la vertu, le cpurage, l'innocence & 1? paix 
de l'ame. Que ces biens te confoleuit ih ceux que 
tu as perdus. . « . ' , 

DE Lts, à part. 

II me faut écouter jufqu'au bout.... Voilà qui 
m'intére& fort. 

S. E M I. 

J'ai bien' gagné le droit de dîfpofer de toi* Il 
te faut un Epoux qui fâche t^ coHnoître & t'ai- 
mer» il te faut un Proteéleur. Une union fortunée 
n'efl pas interdite aux Pauvres: c'eft u?ême un a- 
vantage que les Riches femblcnt leur envier. {Jofeph 
y Charlotte entrelacent leurs mains ^ Êf leurs regards 
expriment leurs fentimens mutuels.^ Oui, mes enfans, 
je connois vos cœurs ; ils font nés l'un pour l'autre , 
& Jofeph doit retrouver une époufe en perdant une 
fœur. (4 Charlotte,) Parle ; ne le préféreras - tu pas 
non -feulement à ce Riche, mais encore â tout au- 
tre? {Ils s'embrajjent.) 

Charlotte. 

Al* je befoin de le dire? • 
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ï>R Lys, à part. 

Quenefceoe! quelrapport! quel troable >8*empare 
de moi! 

Joseph* 
Charlotte ! • . . Ah ! c'eft pour la vte* 

Charlotte. 
Mon. • » 

J a s E p p, 

Dablie lê nom que tu alloîs prononcer , oubSe •le 
pour un autre non moins cher. . . . Sous quel titre 
que je t'obtienne, il né me fera p2(s poffibte de t'ai-' 
mer davantage; 

Rem I , A (ie Lys qui rejle penjîf en les contemplara» 

Voyez fi tout ce que vous poffédez ..vaut un feul 
& nos treflaillemen». Ali îfî vous pouviez fentir ces 
mouvemens purs & doux. . . (avec tranfport.) Riehoe 
malheureux ,. gardez votre od indigent, &• Idiflez- 
flous la voh^ des Jannet, (ii ffeffe.Jes ertfahs dont! 
Jtshras.) Allons, mes ënfans, je vous conduirai,', 
fuivez- moi; l'air que l'on ïefpire ici n'eft pas bon.... 
Monfieur , j'ai voulu vous rendre le premier témoin 
de la décLiration que je dois faire publiquement. Il 
ftut qu'il en fcHi drcffé un afte dans les fyrmes , en» 
tote je reviendrai. . . Je vous ai déjà engagé ma pa- 
wle, adieu. (Jofoph ff Charlotte Je font d^a éloignés.) 
{de Lyi arrêtant Rémi fi? le tirant à part.) 

DE L y s. V 

Un mot. 

Rémi, 

A ihon retour, Monfieur, à mon retour, & je 
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fuis tout â vous. . . . Craignez- vous pour votre £bîiï- 
me ? je vais vous figoer un billet. . . . Accor<lez*moi 
feulement une heure. 

DE Lys. 

Je ne vous demande qu'un mot. Dîtes - moi de 
grâce votre nom & de quel pa/i vous êtes ? 
Rémi, en s'en allant. 

Remî, de Montbofon , on Franche - Comté. .. . 
Serviteur. 



S C E N E IV. 

DE L Y S > cxtrimtment agité, f^fe prmenênt 
à grands pas. 

V>';s8T lui, c*eft eîte, cefontcux.., Ôhîjene 
pais en douter... Rencontre fatale 1 Sort perfide / 
J'ai manqué de me trahir. II faut ici de la pruden« 
ce , de i'aftivité. Le premier pas , fans doute , eft 
de ne point les laifier échapper par la ville. Je leur 
donnerai de l'argent & les renverrai fur Je champ 
hors de Paris.- (Jlfonne^ un Dmejiique entre») Du- 
bois, courez vite après eux; engagez -les à revenir 
tout de fuite. Dis- leur que j'ai quelque chofe d'im- 
portant à leur commimiquer, & que cela ne fouffre 
aucun retard. Acquitte • toi bien de ta commiflion. 
( Le Dmejiique fort.) Je les retiendrai ici. J'abjure- 
rai devant eux cette frivole fantaifie qui m'a furpris 
je ne fais comment. Je prodiguerai Tor avec ks dé- 
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nonftradons d'un zele puremôat généreux. Dès de* 

I main je les ferai emballer pour la Provûice. Avec 

I une chaumière & quelques arpens de terre, je içs 

rendrai bien contens. Oui, voilà ce qu'il faut faire 

pour réuflir. • . Mais je fuis tout û'emblant: jb vou- 

drois, je ne fais. ... Que deviendra tout ceci? </i 

' mrche à pas précipités,) 



S C E N E V. 

D E JL Y S, M. D U N O I R. 

I DE L Y s. 

/\h, MonfîeurduNoir., bonjour; vous venez 
I fort à propos. - 

M., DU N I R.^ 

P/eu merci , je vous trouve. Je cralgnois fort 
de ne pouvoir vous rencontrer ; car. . • 

DE L Y s. 

Ecoutez • moi. ... J^aî à vous dire. . . ^ 

M. DU Noir. 

Laiffez-mol vous* annoncer auparavant.... 

DE Lys, avec impatience, 

,E/ non , c'eft moi qui dois vous apprendre...» 

M. D u N o I iu 

> Mais ^ de grâce ^ prêtez - moi Toreilte. • . ; 
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,DE Lys. 
Volontiers , après • que je vous aurai dit. t • ;;^ 

. .M. DU NoifL. 
Mais fi vous aviez. ... 

D» L YS.' 

Je fais cela« 

M* »u NojjL, nvp^ ylvaeitê. 

Vous? vous? C'eft étrange; vous favez que je 
viens de recevoir de leurs nouvelles. Vous favez 
cela? 

DE Lys, frappant du pied. 

Oui, je le fais mîeu:s.que vous* 

M. DU N o I R. 

Vous m'Impatientez : apprenez , npprenez que 
cette fœur efl à Paris avec un vieil oncle & un 
coufin? ' . . 

DE L Y S* 

Je le fais, je le fais, morbleu; je ne le fai& 
que frop. 

M. DU Noir, étonné. 

Vous le favez î Et d*où , s'il vous plaît? 

D E L y s. 

Nous les cherchions bien loin; ils étoient fous 
nos yeux. 

M. D u N o I R. , 

Sous nos yeinc! 
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fés; cepere en prifon; tout -cela fort d'id, : r 
. -M»; ptJtNQix-R. 
Eft.fl.po^îbleU.» c : .. . 

Ils. étoîent-là: à. ce qu'ils ont dit^ je les aîre-- 
connus,' î ..:."::'.:{ ;; •'•,:.... 

M. DU N o I R, JlupéfaU. - r 
Là, ils étoient-làr ' ' 

- ' ' D B L Y s. 
Eh! ouï..... Si vous faWezce qui s*eii paiTé en- 
tre moi & cette famille indigente.. J^avois donné ciij. 
quante louis à ce Tifferaud; ils ont fervi à tirer le 
pcre de prifon. ' ^ ; 

M. DO î^oiR, avec humeur. 

Que diable vous avifiez -vous auffi de donner vo- 
tre argent? Cela porte toujours malheur. 
deLys. 
Le përe m*a fait l'offre de me faire un billet. 
M. D u N o I R. 

Un billet! prenez, prenez ; mais furtout faîtes, 
m'en faire le modèle^; qu'U n'y foit pas dit que la 
fomme dont il fe recbnnoît Débiteur a fervi à le re- 
tirer de prifon; car nàuVhe pourrions plus l'y faire 
rentrer. 
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DE Lys. 

. Oh i c& n^ point cette mtférabto Comme qui 

m'inquiette., ' . . , - . . : 

•M. DU N OIR. 

Vous avez tort. . . Mais cette canailte va faire du 
train. • . lls>favent donc que vous êtes. . • 
HZ Lys. 

'Rien à mon égard; ils ne fe doutent feulement 
pas. • • • ' 

M. DU N o I R, avecjûk. 
Ilsne faventrien? Oh! laifFez-moi faire, lais- 
fez -moi fa.ire. Je les écarterai bien vite. Allez, je 
le^ ferai coffrer tous trois en prifon; ils mô doivent 
trois termes ; où font • ils ? où font • ils ? 

DE Lys. 

J'ai fait courir après eux pour mieux les retenir; 
vous allez les voir , » vous allez les voir. 

M. D u N o I R. 

Bon ! bien imaginé. ... On vient. . . . Prenons 
bien garde à nous. Les voici. 



1% 
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SCENE VI. 

DE L Y S > Monjieuï DO NOIR, 
DUBOIS. 



E 



i»£ L7S, avec impatience^ 
a bie.i? 



Dubois. 

Moiifieur, il ne m'a (as été poiTiUe de.ie^ faire 
TevcQîr far • leurs pas* Le VieiUard m'a juré qu'il 
ieroit ici dans une heure ; mais il m'a étt vouloir 
auparavant parier à un Notaire. Il m'en a demandé 
on de conBance, lin honnête homme, un bon hu^ 
mavKu ]« lui ai enfeigné le vôtre; ils y courcix. 
i>\M Lys, furieux^ 
Mdheureux. . . . Tu périras dé ma main. 
DtTBOis, tremblante 

Ehl Monfieur , ^ - ce que j'ai mal fait? Ce No- 
taixe n*eft - il pas un fort honnête homme ? 

DS L Y s. < 

SRctire- tbl, crains ma, colère. . . . Retire • toi^ 




T^ms UI. . D 
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SCENE VIL 



DÇ tYS, Monfieur DU NOIR,. 

M. D U N O I R. 

J\jLArs il y a irbé àeflinéc qui nous» joue. .. .* 
Cdi un fort, c'eft un fort. 

DE Lys, tAîant 6? mènent, 

La fiiiei^ me tranfportc 

.'• M. DU No 1 1^. 

Au furpliîs, quand votre Valet n'eut 'pas înaîqué 
' votre Notaire , le premier auqijel ils fe feroient adrcjs- 
fés n'auroit pas manqué de les inftruire de tout, par- 
ce qu'il eft annçncé qu'on a quelque chofe de très- 
întérefTant à dire à vofre fœur où à fes héritiers. On 
la même promis une récompénfe â celui qui pourroit 
en donner des nouvelles; & dans les affichés 'd'ai- 
Jourd'hui, un' Commis de :REceveur des Tailles y» 
fait;favoix qu'elle eft à Paria , ainfî; -que foji| frè- 
re, & que fon oncle eft détenu en cette ville 
pour deniers royaux^ fes meubles p'ayant pas fuffl 
pour le libérçr. 

Maïs que faire ? Çpinmeut par» ce coup ter- 
rible? 



i ID .À A M 'I.:J 75 

! , - 

M.'i>u.*N oi R, 

Habillez. - vous ^ : &. fâies avanu ^courir: chek ce 
Notaire, afin qu*ily6u5 actaKk^â quUce.foit viH*^ 
ble pour perfonne. .. . Prévenez- le b!cQ d-étre feul, 
& mettez la plume à la main fur le champ. ( Dâ Lys 
tfi comme un fou;. il fonnetoîu fis laquais») ^Les la- 
fmis arrivent A 

DE L 7 S« 

Mon Secrétaire? 

^ f ■ 

UN L A q U A I â. 

Monûcur , H eft forti. ^ 

T) 2. hY s ^ fe promenant. 

L'impertinent ! le fet-i Quand j'ai befoîn ^e lui. 
Mez, allez. . . Reftez. . . Sortez tous... Comme 
tout s'enchaîne t . . • Si Je n'avoîs pas donné une 
bourfe de louis, il ne feroît4)as forti de prifon,. il 
ne feroit pas venu ici ,. U n'auroît pas eu l'adreffe 
de mon Notaire. . . • Jour fatal l maudite 'fan- 
taific. ■" 

^ M. D u N o I »• * 

Mais». Moniîeuri il faut écrire deux mots abfo< 
lument, , 

DE Lys, Je ééfefpérara. 
Mon Secrétaire abfent, puis -je écrire? 

M. DU Noir. 
Eh! Monlieur, je vous ea feivitaL 

D « 
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DE LtS. 

A la bonne lieure.» qne ne me te dito>voiis? • ^« 
Paffons dans mon cabinet. (Jljonne.) Dei'encre, 
,ane plume. "Vous me diâerez tout au long comme 
il faudra "mettre y entendez - vous , tout au iong. 
(regardant f es Domejligues.) Je chaflord tous ces co- 
quins > là* 



fm du troifiemi JUe. 



à 
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ACTE IV. 

Ls Théâtre repréfente le Cabinet d'un Nmîn. Il efl 
ajfis en robe de chambre devant fin bureau garni de 
papiers ^ de eartons^. 

SCENE P RE.M lE R E. 

^^u E d'emprunts ! Oir- tf a jamais vu de fîeclc . 
plus affamé d'argent.... Où paffe-t-fl? {Ilfeceue 
k tête. yMaovaife affaire que tout ceci. Plus de 
. fonds > phis de crédit ! ... Ce. Particulier jouillblt de 
la con&ance publique; c'étoit pour lui line mine iné* 
pul&bie.. . vLe m^l-aâroit Ta Imprudemment fermée , 
& il voudroit encore. T. ( // leye les épaules.) Quelle 
împéritie î . • . {UnCUrç entre ^ £f. lui prîfente des 
iapieri à /^ner.) Qu*eft»cecl? ... Ah î c'eft cet ufu- 
lier qui a fait banqueroute. ... On arrange tout au* * 
jourd'huî. Quel bfigandagç! Et ces héritiew foatils 
v«nu5? Prendront - ils jour enfin pour finir? 

L^ C L £ E C. ; 

Un înftânt après que vous ête$ forti ^ Monfieur 
Durand les a voulu nccordçr définitivement, & trois ^ 
heures entières de conteftacions- n'ont rien avanc4..« 

LE N O T AI 11 E. * 

QueUjs petHes âmes avec Ij^urs titres fSc leotffl 
biens! Que de baiTeiTes Tintérêt leur fait fàûxel > 
D3 
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fcs'ar vïi'aûïnornent'tîli d&ès^vêhîr 'fii^ajîaîHiV 'cônî^ 
me une troupe de loups acharnés l'un contre l'autre. 
Leurs yeux ^fiâmes me diroient : tout eft à moi , rien 
à mon frère , & cependant le moins riche a plus de 
quarante .mille Uvies de rente. 

. L£ C L £ R C. 

Mônfieur, H eft encore venu ce père avec fbn 

gendre futur. 

LE N O T AIR E. 

Eh bien? . ,. . 

lE C L B R C. 

, Ils- ne font; pas encore tout- i -fait d'accord; il^ né 
ie tiennent plus qu'à mille écus. 

liB N o T AIR E* 

EAm'1 poŒbte de marchander aînfî un lien heii* 
rcux!' Le bon-hommfe de père eft attaché à fes & 
6U8. 14 lui en a coûté pour les amailèr ; -d'aetord î 
xbais il me paroît moins mépritiable que ^elui qui , 
malgré l'amour qu'il prétend avoir pour «fa fille y&'ob- 
ftine impudemment *à ne vouloir, l'époufer qu'à tel 
^rix. . . ]-ai beau voir de ces chofes-là depuis tren- 
te mjs^, je ne peux m'y accoutumer. 

LE C L E R c. 

Ce Financier a eilvoyé... . Ceft celui -là qui re- 
flènt au couvent fâ fille dé force. 

L E N o T A I R E. 

'"Faute, divil» d'avoir aflez d'argent pour- l'éta- 
blir , tandis que tout le monde fait \^i dcpenfes ruî- 
i^eùfes où le jettent iës petits foupers qui le deshono^ 
rtpc*,'**:Qudleegetîsî '• ^^ •:• 



BRAMÉ... n 

LK Clerc; 
tantàt doit repaffer cet homme veuf pour fén 
contrat. Ce n'eft qu'à Vous, Mdnfîeur.^ qu'il pré** 
rend avoir affairé— 

LÉ N 0;T AIR By 

k mùï »... Je le lemercie, Jamiiîs il he m'induira 
à lui dreflfer fon aéte dans fes intentioiis. pervexfçs/ 
Quelle voie criminelle cet aveugle père veut prendre 
poor ruiner des enfans en' bas âge , â l'avancée d'u- 
ne féconde femme.' i.^. Je né crois pas qu'aucun, de 
mes confrères fe prête â de pareilles fupercheries ; je 
tte le crois point,. & majhcurà celui qui en ferolt 
rinftrument-' {Hfigne.) Monfîeur Rçgaud , fouve- 
nez -vous bien R jamais vous parvenez à une de noff 
Charges, fouvenez-vous des devoirs dont un No- 
toire eft comptage ^ ia foçiéçé.. Ce n'eft pas affez 
dôles remplir avec cette intégribé ordinaire* qui 1^ 
met â Tabri des reproches ,^ il faut veiller avec une 
fcrupuleufe Cévéniè à ne rien iiiffcr taire 'que à^mW 
îigivie équité: c'eft à nous enfin à-.fonder , à péné- > 
irer le fripon > à le démafqucr» à le faire rougir , s'il 
eftpoffible, en lui dévQÎlanfr f;^ propice turpitude. . • 
Ceft ainfi qu'on fe^reijd utile à h .Patrie , & qu'oa 
<iort ûtîsfaic & content de foi -même, 

' . Lz Cl BRç. . . * 

Monfièur, votre exemple m^endit allez. II feroîc 
à fouhaîter _que tout iiomme -en place regardât fon 
^tat comme vous regardez le vôtre. - ' 

L£ N O T AIRB. 

Paix , paix , mon cher ami. ... Ne parlons Ici de 
D4 
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perfonne ; marcbotis droit , & n*appcrcevons . pas - 
ceux qui s'écartent. Que ce qui n'dt pas honnête , 
foit abrolttinent étranger même à notre penfée._ ( Un 
4omeJHque apporte une lettre de la part de Monjîeurdà 
j^ys.) Donnez, (fllit.) 11 me prie de n'être viiîble 
que pour lui feul; ii me dit. qu'il va. venir avec fon 
Procureur» pour concerter. ..• Je fais de quoi il s'a« 
git. Ce Procureur & ce jeune homme . • • • Nous 
ne nous accorderons potoceniemble ; & ces inforr 
mations que j*ai fait faire. . . . Quoi » oji nVuroic ro^ 
ça aucune nouvelle l 

tE e t E « c,. 

Aucune, Monfîcur. 

leNotiiak», 

Au moins les petites affiches ne fonC pas eo^ 
core arrivées. 

C£ C L £& €. 

Pas encore» Moniieur. 

LS N O T A MIE. 

Vous me les apporterez fur le chlimp. . . . Cette- 
affaire m'àttrifte toutes les fois que j'y fonge.; c'eft 
bien malheureux. . .. Us fôuffrent pjeut-ôtre la pkis- 
extréme mifere, tandis qu'ils ^pofledent une for- 
tune qu'Us ignorent, {Ilfoiipire.) Donnez -moi ce 
carton no. 307 ; de ce côté. . . . Mettez -le là. (On 
dépofe le cartQnfur Iç bureau.) ( Un petit Qerç entre 
ff apporte des greffes.) C'eft collationné ? Bon. . . 
Emportez ces papiers.. . Pour peu qu'on ait befoin. 



C KAU R «X 

Jèmei^averHflëz-inoi toutdè fske, & ne âîter. 
attendre perfonne. Rien n'efl plus cher i Paris' qoe 
lé tems:. • • Le mien eft confacré att- Public , & jt 
me dois tout eutîer à fon fervlce. 

Lé dernier Clerc.- 

Mais , Monfiear , il- y a -ilans' l'étude «}< viein 
[fayfan, un garçon & une fiiie;..* Cbh. a l'air' d'un 
mariage.' Ils voudroient ne paxÉer^qu'â vous; malt 
je n'ai pas cru devoir vous îatenompre à cette bOD^ 
K. Ils. attendent. 

LE No T AYt ï. 

Pourquoi ne m'avoi^ p* averti pIutAt ? Je 
vous ai prévenu p!us d'une fois de nie laiiftr tou- 
tes ces ^noes ;gen^.... Que mon Malue- Clerc 
Mb les Marquis^ les DucbeflTes , les Fioanciers. 
Oh 1 t^t qu'il lui plaira , j'y . confen ; inajs pour 
Ie9 pauvres , je nie les ménage; c*eft làmarécréa* 
>(ion. . . Allez vlte^ «q<ils montent. 
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LENaTAIR S. 
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OYEZ un pea comme Tétoardo^ (es tend- 
négtigens. w . Jd ne. .TèiiX' plus suffi que l'on cire- 
moo efoalier ni )moDi cabinet. Ils ont. peur, de ve* 
mt jttfqit'à; moiv- & je ne {ms* jamais plus con- 
tent que lorfque leurs fouliers à clous ont. [bien 
rayé mon parquef. . J'ai, fouvent trouvé des âmes 
neuves, & grandes dans ceux que l'orgueil appelle 
petites' gens. Je. fuis dégoûté des joueff ^.des ta* 
Ions rouges. Je les ai vu de près. Trîfte be- 
fogne !^ Affligeait ^travail /- Je ne yeux pîi;s avoir 
a^ire aux Graiïds! mon cœur foufFre'trop à' les 
Kitendte^ • ' ^ -• '^ 

(Ici ./'on voit le vieux Rem y fofeph ff CharlMei- 
Us fe f rouent les pieds au dernier paillajjon (f héfi- 
tent pour entrer. Le Notaire fe levé fi va au devant 
i'eztx.^ 
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EEMI, JOSEPH, CHARLOTTE, , 
LE NOTAIRE. 

LE N TA.IB£«. 

P^ N T R E z , entrez ,' mes amis , enttez donc. • : . . 
Laiflez, laKTez, cher pâpâ; 'vous êtes bien, trè»- 
bieû,efiitez..v/ ■ ' ' ' 

R E MI & j o s E p H. 
Moofieur , Monfîeuf ^ nous Tenons. • • 

^ KLE Notai rb. 
Premîërement, alfèyez- vous tous troîti-» 

. ^ ' ] q slz p H^ 
Nous craignons. ... 

Rehi; 
Ahl Mo|ifieur...r ,-.:.< - . 

LE No Tff IRE. 

Mettez -VOUS à, vptr^e airç;avant tout. .-» . ASeyez- 

tous, je vo^^aep prk.V.,,^ (//j (ajfeyent) Là bien... 
Parlez, préienteinçntv .* Eft-Cf5 un contrat de, ma- 
riage dont il s'agit '^ 

t 6 s E p H.^ 

Monfieurî comme yoùs/dçyinex!,J. Oui, M(MT- 
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tE Notai RE.- 

Tantmieiui..^ Votlà ui^ bien jdlief^ fille» qui, dâ^ 
plus, eft fort modefle: c'eft un plaîfîr pour moi 
quQ .de. voir un pareil coupfe. . . • Eh ^len ! mas Aéra- 
amis, TOUS devez être d'acoMrd. Il n'y a plus <|ue 
vousautrea^^qui faf&ez des mariages » car pour ceux 
*des villes, pour peu- quH y eft attj on ne peut dIus 
ks appeller que des jnarçhés. 
Re m,k^ 

Hélas ! MonOêUT , nous fommes pvfilîtcwcnt. d'ao 
cord} maïs il y a quelque chofe qui pput nuire. à cet - 
accord mutuel, c'eft pour cela que j*aî demandé à : 
He parler qu'à vous. Je defire qu2 ces deux enfans 
folent unis; il IeJm]t;^'eft tout mon efpoir, te feul 
bonheur que j'*atteude ici bas avant que de defceodipe - 
au tombeau. Maïs, Monfieur» le croiriez -vous ,. 
à nous tvDÎs nous n!^vons|)às.-. • Je n'ofe achevée^, 
cependant il faut parler* • ^ 

Jo-8 E rn.i 

Mon père, permettez, je vais dire pour vouy, 

' ïl'E M î. ^ 

Non , • Jofeph , feîfle - môî- dîVc. Monfîeur , je 
viens vous implorer , vous révéler ruxre trjfte rort.;„ . 
Je viens. . . . Ah:! mes idées fé* troublent. . • • 

IrE N 0TA X R Ef 

Pourquoi béfitez- vous? 11 ne, faut jamais tçem« 
bler- comme cela devant votre fembtabfe, dont ter- 
devoir efl, dans tous les temlls, de vous écouter & 
de vous être utile. • . • Je vous refpeâe, car vou&œe: 
patoiSez m bien digne homoie. 



D' ir A M e: 8S- 

, JC EjMj,, hl$vafj$ (f 'tendant les jkm vers ItHi. 

ShdJs 9rg^.*«i,« JNousf^'^ans xien àyous 4^oer , ,• 
Moiiiieur> &'jeiie^IspCoaHB^(^.niy: prendre pour, 
vou» prier de protéger leur mariage. . Je demande . 
feuteniMt qtfils puiffçnt être mx^: car' qpant à la vie , , 
ils fom* laborieux & rCobçes, Us ^ur^nttoi|jo)irs<.du* 
gaio; Âlat ProvideiKe)q|jiles,3,a^és,iuftu'^^^^ 
gnera peut-être tes fevorifer cfavaoci^^ \ ^ 

Je vous loue , & vous avez titff^n dfe peofer aîn-i 
ft Ouï, fans dw^, je veux»les.. voir unis. . Moi>. 
cœur giè;ne en (îjpxouve upe joie fecrette.* ce qur> 
concerne mon mîT;ifterîf^ fera bientôt fait, & je ne, 
(tem^ide rien pour Hieurèùx pouvoir de Pexercer/ . 
(Gjsfte nntet entre Joféph^^àMrloUt.)^ 

Réidsi Mbnfieur j que dë^ bonté! C^endaht ih< 
peuvent concevoir des efpérances , voBà pourquoi ; 
je délire que le contrat fe htR ; car le père de cet- 
te enfiuit..«* Vous durez tout. •••,; Maïs on m'adîtr 
qu'il y auroît quelques difficultés ;,,rune eft n»^nie- 
ccj^ l'autre mon fiS. .^. Je voudrbîs faVoir. • . 
* ■' fciaN^TiïEE, tùntmféHeùx.^ 

Coufins -germainsî •,. . II eft vrai. . . . c'eft un ob^» 

ftacle. - . [" 

Jbs£r«.^ 

Mtk otsftadcîj^V* )§ fuis pcrd*?*^* ABJÇhat- 
totte; '' „. ^ .: 

DT 
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LE Ko T AIR E» 

Ne VOUS allarméz point.' Quoique par te tioncf* 
' fe de Trerite^ fl-féft fléchi <Pâccorder 'âéè^df f^^èâfes 
pom-'lés triarfage» dés couflàs-gàmMnàï; fî''éë ffelf 
à de grands Prkices 9, pour des réîfons d'Etat » 
d'autres raiforis font qu*on en accorde depuis lông- 
tèms 'à tôùs^ feeùx •^ui les demandent; ainfi avec 
i^ peu' tièîtèîns ^^ iffi' t)dav cFâT|ent on aura pleini' 
pouvoir. .'^^i'-'-i •/ /i./t.: • uî j-:. ; . .\^ 

On. âuxa pteîn pOiïvoiri ' . ^ ..' 

- leNo^tai»"». h .' 

iravâncèraî:.cètte fomihe. IIî me paroîflfent ttùp 
bien affojctiô pour leslaîfler làiiguir. ' 

Ah ! Monfieur. . . Votre géhérofîté. . . 

. LJ5.N,0TAiRB, la jp/ttWff^ mai», 
^ Qud.eft^yç.treétat?.. : -. > ..-> • ^ .-. .. . 

'Je vivôis- du labourap;e. ^ -; - ' ' ' y • -- "^ -^ '^ 

Bon, fi vous fayiez combien j'iKjpore^ comble»' 
|c chéris tes Agriculteurs: ' 

Accablé de pMeurs^c^^mités qui ont fait ma rui- 
ne , & pourfuivi pour des Deniers Ropux . dont le 
Vècôîivftertîdi't me'âevMt iflçoffiblel^'je'fié itéoé 
dans tes prifons..»^. «• 

"7 '"i 



Je voos sntai^'- II. 7a id|cr hcèitm» b|^ <ttim 
inns abandonnez - Ife "i îa^ -.•îin»P*e'-lteft»flUlii;é-.L.. ^ 
Ds feront punis. . . Dites-.moi. ntpo ^, d«M 
fKlIe Province édezi-vons "établi? 

. .,Re-mi.-. ,,.,.•, 
En Franche - Com^ , à, Mon*ofon. 

L B :NoTiï'B:« ^aaric ktirit.- • " ,17 
A MontbàfoiiT mâfe feft toot jnfté »àTen*oîé. 
Vous m'allcz faire plaiOr. 01 fi '«ve 6f /«««« *«* 
IfWfteB.) Je fuis à la recherche d'une certaine &• 
mffle. peut-être enfaiiiez-vous quelques nourollefe 
Œ litplufievrs papiers i^»^ b»P; &Nlevmt«^ 
i'tmp.). En i.7So,1e n<»mmrPieHB.Al«ws Vmt^ 
it s'u'i.' ' '■• : '■ '"' 

Hélas! MohCéur-; que ce toà une nouvelle ii|. 
fortune préte.à m'iteibiet, .je.»e puis nieî.b vétir 
té, c'eft moi... . • .- 
' ^8.No.TAiR:ErW^i«»*«»*-«»-.'^ 
Vous.' Piert&-Ale^Remi! .... ; 

■ ^'.■' ■;•. ■■ ;.. Ji^BM'ïi ■■•••. .:. . .{ 
Biéftmbi, MoiiGeur, bien moi. 

- L B Ko tiiit ,/« 'wwiw kefiAWtar^ /«V. 
Prenez garde; êtes -voiis frère d'Ifidore Remî;, 
fiimommé «teeuis d^ Lys? ... , ie^d fut.abfcnt. . .. 

Oui, Mbnfiënr. c'eff mon frère . -c'eft le père 
ée cetie enfant; c'eft ce frère que je cherche & dont 
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je n*ai point eu de hbovïltes depuis tant d'années % 
voo^ allèÀ'^ir'des pqpiers qoi 4: .tilbtBntce'jquo' j^- 
vaocù. (ItfoiMe danrfiT'toehéf.) 

fécrhtranfporté; 

Ah! mes chers am!s! Le ciel vous amené â moi» 
Jour heureur! . • . Je ne me fens pas de joie., u La * 
voilà donc cetie chère. enËmt-queiious cherchions 
dé€uutt:6té...* £hi vous ne lifez donc pas Jes pev 
tkc» affiches? 

Jamais, Mdnfîeur;jenefaïff mémcce<iHe c'eft,../ 
Sbn père vîvioitMl? Le connoicriez*vou6? Le 
cofinoltriez « vous ? Ah I . parlez ; quels que fo|eac 
festorts'^ llèftmonfrere^ 

CH A R tO TTX. 

"' Jutais toute énae. . . Jqfepbl. . . Jofephî .^.-. 

Joseph. 

Ed6utons> écoutons. Ah-'l Monfieur, acbo-^ 
vez^ • • . . 

LS tïoTAlX'Bf iCharImèd'm tm grave 
&avecfentiment^.,,^ 

J'ai connu votre père, je l'ai .connu,^ . Je fais 
celui qa*il envoya chercher â Tes derniers mo*. 
.mens.,*. . • . ^. ,. 

Charlotte, arec an tm ioutiiureux. 
ILtftioorC4 
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' LE N ar.A I R E. 

En regrettant de ne vous avoir pas à fes côtés 
poar fermer (a paypicre. il eft mort en vous aî- 
msnt^.en apgeirant&.iîlle» en voulant réparer. Ton- 
bli.... irm*a dîflé un teftàment que voici.... If a* 
laiffé cent quatre -vingts mille livres de rente; vous 
DÏ'tes que deux enfâns à partager. It feut-aujourd'- 
buique je vouâpréfent&à votre frère, qui vit id-^ 
(iaosTopuIence, fous le nom de MonfieuXrde Lys». 
îjie fon jîcre avoit pris. 

(Les trois Herjormages expriment leur. ^prifs par 
un langage rijMet. L^s.'^eux Je parlent,,., f^ Us s*it> 
prient prefqu'enfemble,) . 



Joseph. 



Rémi. 

Voili tes vertus réconv- 
» peniiiest • . Le . Ciçl eft 

Charlotte, j 

Eft- ce une îltafionf . ^ . . Mon père...* Quoîf 
Co^Monfieur de Lys feroit mon frère! 

le Notaxbje, iCbarletie.. .. 
Vous le connoiflêz ?»*-:. \ 

Cb Af&L a.T.XJ^. . . I . 

Je ne le connois qne trop'. ' ' • - 

Jo SE? h;, 
Qttt»fi c^eft lui qui demeure rue du coqr*.. 



SO li'I lï O I G Ê I* T. 

LE Notai r'e* 
t'eftluî-même.' 

ïlonfîeur , nous fottotis tous trois de chez luu 
h£ "N o T AlK^, Jurpris. 

Eh! coimnent donc? ..vous! fihez, lui! Apprenez^» 
illoL , . Que je fais infoimé de tout ce qui a pu vous 
sunener dans fa maifon. . • . . 

R E M f . * 

Ah \ aîfpenfez • ffiôî ; Monlîeur , de vous faire un 
détail qui feroft rougir notre front. Dans quelles 
mœurs a-t-il été élevé! Le malheureux , avec fes 
viles richeffes ! Que n*eft - il plutôt refté dans la pau" 
vreté avec nou^! Du -moins il eût été honnête & 
itertueux. Mais> hélas! krorrompâ ptif' i'ôpuleike; 
t*€ft toi féduâeui', un débauché. . . Il croyoit ce mav 
tin pouvoir acheter ta vertu. ... U a" ofé à saol m'en 
propofcr le prix.:' / i c; .: r. /. n 

■ ' i ' ' LE N O T in[R È.; ; V 

Etes -vous toutefois demeurés inconnus Tun â 
l'autre? . ^. ..•'..' / _ 

Re Ml» .-• :■■-: .'. ■'■. 
Je ne me îiiîtf^ nommé . qute =pf et' i b quitter. . • . 
Sefouviendroit-il démon Dom?,, . . . ; .. , 
LE Notaire» 

S'il s'en fouvient! oui, certes, & d'uiie manière 
qui humûie foQ orgueil & qui allarme fon ava- 
rice. 
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UN D O M B S TIQ U £• 

Monfieuf de Lys defcend de voiture. 

Rbmi* • - 

Lui ? n vîendroît. .• Il nous pourfuivroît IcL.: 

Charlotte. ^ 

iiïl que je fois préparée à foutenhr fa vue. 

Ls NoTAiR£> au Domejlique, 

QuH attende un moment; t^aanà je fonnei^!, 
vous rintroduirei* (Le DmeJHquefirt.) Mes bonr 
amis! voici un des plus beaux jours de ma vie. O 
que je rends grâce au cid de cette rencontre for- 
tunée! Que je bénis la main de la Providence 1 . . « 
Vous n*aUçz plus éore pauvres: vous n'aurez phis 
betoîn de perTonne : vous ferez* riches : vous joui* 
lez du bien qui vous appartient» & qûô métU 

ffi À/ft droite.) Voici un tefiament que je dois vous 
lire... Charlotte, voici la- fignatture d*un père que? 
vous ne pouvez Vous rappellér d'ayoïr vu. Hélas 1 
il a bien foogé à vous dans fës derniers inflians. ..'«^ 

Charlotte ,• fe penchant avec refieS Çf- 
baifant la Jignature en larmes* 

Ah! pourquoi rfeft* il pjiisî 

J Q SJEP Hi ' 1 / 

Laîffe-moî baifer auiS fon nom».., Ton père doit 
être le mien- * 

LE Notaire, /e/w'a»^. . 

Vous alfez entendre ce qu'il a drâi. Je vôUs IT- 
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mi ce teflament ; & puifque votre frère eft-là ,. /e 
vais le faire oitirer; maïs pour r^ncfre le' premier 
abord plus' tranquille, ps&z tous trois dans ce cabi- 
net. De.- là vous entendrez ma vok. Quand 11 fe- 
ra Yems, je vous en ferai fortîr. Je veux preflêr , 
frapper, changer ce cœur endurci. Ah! s'il pou- 
voit fe rendre ! que je ferois content de nx>û 
némel 

Rémi. 
' H5nfîeur> qui vous rend fi bon envers nous? 

L£ N O T AI R B. 

. J'ai fait le ferment d'être jufte ; jd n'accomplis 
qu'MH devoir. . . Entrez , mes. bons^amis. « . 

{Il (mre lapotttdiiaàmt ^ l^rtferm Jur eux,^ 
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{XeNotaireJpme^.mDmsftiqueetare,') 

L E N o T A I Jl B^ 

J\(loNSiEUR de Lys pe«t être introduit 

ijtie Domeftique fort.) Nous verrons s'il t gardera fon 
Injufle projet II n'y a phis à dif&muleri Le par^- 
toge eft de plein droit. Je fuis facile néanmoins que 
eoL Procureur foit l'exfécuteur teftamentaire. . Ceft 
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Ton conreU» & comme la chicane lui e& fumlRere.-. 

Les^voici. - : 

in ksfahie^ fait appécher ie^fieges, jfip wY«f- 
Jtoir très 'graveniera dans fin fauteuU,) 
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LE NOTAIBJE, DE LYS, Monfieur DU NOIR. 
PB L Tr. 



M. 



L Q N S I £ i] R , nous TenoDi toujours pour cette 
affaire. H eft fioguliâr d'agir de la forte. No^s ^ 
vous les bras liés ; car enfin , une moitié fur laquelle 
on eft toujours inguiet , il faudrait cependant finir 
ccla...^ 

LE Notai r e, fr<ttdemnt. 

Meffietirs^ avez -vous reçu quelques nouvelles ? 
fitutiez-vousoûpeiit être celle fans laquelle on ne 
peut rien terminera 

DB X t s, s'emportant^ 

Rien terminer! • « . Voilà votre langage. Mes*. 
&UM; vous vous reffemblez tous; 'cela eft ^flFreux. 
Des délais qui n*ont pas le fens commun. Elle n'eft . 
plus, ûins doute, depuis loi^-teras, & je dois., 
moi, demeurer encore fruftré parce qu'elle eft mor- 
te.... En vérité, Monfîeur, mes affaires.ne i*arraû« 
leat p0tot de ce retard. 
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LE N O T A I RE. ' 

Je VOUS Paî déjà dit, Monfîeur, U vous faut ub 
jugeaient qui vous envoie en poiTeâion des biens de 
ce^Q fœur que vous fuppoièz morte fi gratuitement. 
Vous avez vu qui! n'y â eu qu'un Officier public qui 
M:pCi^pié9i's&mmntr]^s'iè-Ta^^ des fcet- 
lés , la confection d'inventaire & la vente des meu* 
blés. La Loi prend tes abféns fouà fa prpteélîon.* 
Elle ne veut pas confier leurs intérêts à leurs Parens; 
& fi âpres un xertam tems fl'abfence prouvée/ elle 
leur permet de s'emparer des biens de rabfent,cen'eft 
qu'à la charge de les lui rendre. Cet envoi en pos- 
feffion ne donne pas même la propriété à rhéritfer 
apparent; maïs une fimpîe adminiftration , jdont il"eft 
comptable envers l'abfehten cas de retour; & cet 
ftérîtier ne peut vendre , aliéner ni hypothéquer les . 
.biens dé Tabfcnt, qu'après cent ans, pendant lefquels 
la Loi le fait préfumer vivant. Il eft étonnant que 
JSdonfieur du Noir, votre Ccmfeil, ne vous ait pas 
confirmé toutes ces vérités. Ainfi l'extrait moitiiai- 
re de votre fœur peut feulfaife difp2a«>itre cett^.pré^ 
ibmption de la loi; car cette foiur peut ,f<%t bl^n 
être en pleine fanté , & yeair à l'iaftant même récla- 
mer fa légitime. * 

' M^ DU N 6 îjL 

Mais vous entendez bien qu'on ne partage pas 
ainfî^avec une înçop.nii,e;; & guand^la.fœur.de Mon* 
lîeur fi'ofFriroit à rinitot, nous I^ repréfeçite^ions 
comme .un impoftpur qui veut s'emparer dp. itiçm & 
jdu bien d'une faiiiille. * Permettez -moi dp», vous le 
iksy MQnfîeur , une tentative comme celle-là xii]> 
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fit bien dIfficMement; parce qu'on ne préfiitnè pas 

qu'un père fe foit déterminé à priver fon enfant dé 

fon état: aulfi les- Juges ne prononcent jamais en fa< 

veur de l'inconnu , que quand ils fe voient fubjugués 

par des preuves éclatantes & yîdtorleuies. Mais lieu- 

reafement gue rien n*eft fî difficile à f^Gr. que j^ 

chaioe des^faics qui conduif^t à la découverte d'uq 

état. EHé rapportera» me direz* vous., fon extraiir* 

Uaptiftaire; eh bienl nous verrons s'il eft flgné d« 

père. La naUTance établie avec cextîtude yf ne Cuffit 

pas ; il faut pouUêr l^i preuve de l'identité iuTqu'à 1« 

dernière évidence; c'eft-i-dire, qu'il faut appliqua 

la preuve de la naii&nce fpécifiquémeot & exclufîve* ^ 

ment à l'individu qui réclame la filiation , & cettp ajv 

plication ne peut fe fair^ que par une fuite de pte^ 

ves qui établiOb la poSbflîon d'état acquis par Ja nais* 

fance, î . . / 

Ou demandera, me (jifez-vous encore, à être^ 

admis i la preuve teftlmoniale ? Nous nous y oppo- 

ferons de toutes nos forces; & fi cette preuve eft 

permife» nous détruirons léstémcH^ages par des re.« 

proches,; par des faits juftiâe^tjfs, ; par des enqiièces 

contraires. Enfin, qo<^s j;>r.enJi:ons i'infcription dç 

faux. • • • . 

DK Lys, çoucUfurfg/ifaiaeuH. 
Otti^ c'eft bien dit, rinfcii{itton de fkusu l\^ . . 1 
^.E No TAlrf'i."- * 

-Contre 'ce. qufe yient deidire MÔhfieur, k (^ Jjofli^ 
heur.e. (s^^ej^a^t à'MonJtçurdu Noir.) Vous .coiu^- 
te^ app»enimcçï parler à cette* fqèurV bu vo^ç .bjijf 
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éft de ruiner votre clieot par une condamnation de 
a^pens, - \ 

iA.DvNoiA, i'adoucîjjoftt fif s*approchan$ 
■ du Nùtaite. ' 

J'àurojs encore des moyens ; maïs , tenez, îî' fkut 
vous parler naïvement. Nous venons^ î(?i à deflem* 
Entrez un peu dans les vues de Monfîeiir',-& je vous 
réponds' 'd'une entière reconnelffance. lî à bèfoin de 
fcs fonés en entier. . .. Que fêroit cette fille d'une 
Ifomtne pareiAe?. • . Peu dô chofe h contentera. £• 
coûtez; n'avez -vous pas vu ici de pauvres gens ? 
^ôvis fâvons qu'ils y font entrés; nous le Tarons; je 
vois le deflbu&des cartes. Allons , vous ne voudra?; 
"pas être méchant arvec nous , nous faire la guerre ; & 
-je vous jure que vous pouvez compter' fUr. . . . Vous 
ferez coûtent, vous ferez content.... {à de Lys y 
ttna bas.) Il faut le gagner. 

DE L Y s. 
Oui, ouï. 

LE Notaire, avec tranquillité. . 

Je ne vous comprends -pas, expliquez^ VOO& • « . 

M. nu N oiR. ' ' 

j 

Vous comprenez tr<s-bien qu'il ne s'agit plus que 
^e s'arratiger amiablemcnt. Monlîeur eft riifonnable ; 
il veut bien lui accarder quelque chofe pour retour- 
ner en fon pays.; il pourra même hii faire upe petite 
penfioQ fort honnête, toutefois après qu'dle aura 
fait Une renonciation en forme. , Cet article eft préa- 
lablement néceiTaire. £IIe n'aura pas un fols avants 
d'abord. * ' ' • 

LE No- 
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' Î.E. Np:tàieB, àik Lys» 

' MonCéur fc flatte'- 1- il de pouvoîï réufEr dans ce 
projet? ' • ' . * '. 

^ bfi Lys. 

I! ne tiendra qu'à vous de nous prêter les maîns, 
car lilorifîeur "étant"* Tiexéciitèur téftamentaire i il Tait 
comme il faut l'interpréter. • 

LE Notaire, prenant le tejlament^ 6? 

fe mettant en devoir de le Hre. 

' Vouteïs^vousbfôn', avant Coût, écouter ce tefta- 

tnont diâé.par un père» dont les volontés dernières 

doivent être pour vous des loix facrées. 

DE L 7 s. 

Il étoit bien njal alors j. car autrement je fais qu*en 
bonnefantév.'s. * \ ' . 

I- E K Q T A IRE ,. d^un ton ferme g* haut. 
Voûtez r vou^ bieu^ 91e :permettrp de vous le lire ? 

'de L ys« 
Je l'ai déjà entendu; ' ' 

, .^ iijL.'i^ OTAïKE^ avec fermeté^ 
Foçt nwl,; , voilà pourquoi^je. recommencCf 
M. .DU N Qiftç^ à de Lys* 

Ldifez; écoutons; peut'èttey trouverons - nous 
des moyens de nutUté qui nous font échappés. . . . 
{Le Notaire la# jette un < tMip d^œil dHndignation. ) 
L E N cTT A r icÉ , d'un ton haut ff poji. 
; Tejlament d'IJtdore Rémi. 

.. M Je me trouve trop accablé pour cipérer quel- 
Tm m. \ . Ê 
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f, que retour i la vie; die mtécliapjpe an feul înûant 

I» où j'entrevois comment j'aurais dû Templofer. 

,y Quel moment I Vous qui lirez ce que je f^^s écri^ 

„ re, fongez-y de. bonne -hpure. Un jour vous 
„ vous y trouverez comme moi ; c'eft alors qu6 la 
„ -vérité s'aggrandit, & qu'il faut la reconnoître & 

„ lui rendre hommage. 

M. DU Nqi R. ^ 
C'eft de la morale , paflans , paUons.' 

„ Je déclare doûc par cet aéte teftamcntaîrè ^.. 

M. D u N o I R, 
Ah I nous y voici. 

LE No TAIRE. '^ 

V, Avoir laiffé une.epfant, feconà, fruit dé BÎoh 
„ mariage, entre \ts miaihs de nidh^ frère Pierre- 
„' Alexis Rerai, Labou^rén^ è Monâiofôn-e» ï^/an- 
„ che- Comté, ma: patrie* Je déclare que cette en- 
,y fant efl: ma fille légitime, fteux cadette de Louis 
yy Remî mon fiU , appelle depuis de hvs , furnom 
yy que j'ai'pris. Je dédare avoir délàîué cette ea- 
„ fant (Sabord , faute d^voîr pu m'fefa ^charger; & 
,, qu'enfuite entraîné p» l'ainbltiani, .3iividité & le 
'>yy XiHnnke des ^Séix^y fmjà.u d'ailleurs dans ^des 
,,, pays éloijgnés, je J'ai baimiei pour ainfidire, de 
^ ma .mémoii«« Paaweint û' Hrt état que lliorarae 
„ trouve heureux tant qu'lL n'çil pas iéclairé par le 
„ fiambeau de la. mort, j'ai eu la dureté de faire fai- 
^, re daps mon cœur tout ce qui me^ rappelloit cette 
",; enfant # dansït ftui dcfTéïn d'accumuler 'tous* mes 
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n biens Cnr la tête de mon fils. Sous un nouveau 
» nom, j'îri oublié mes proches; j*aî rompu voloU" 
» tairement avec eux,' Endurci par la fortune, &' 
,) rougiflàntde cette parenté de campagne, dans la 
I) fauffe prévention qu'elle me feroit hbnte , j*aî 
,) manqué aux devoirjs les plus (acres , dont je de- 
I, mande-pardon à Dieu bîeti fîncerement. Mais mes" 
» plus grands reoioidg font devoir donné une édu« 
» cation i monflls d'dpf es ces fintx principes. .Mes 
n remords font de l'avoir induit moi 7 m^meà^ cacher 
» ûmaiOfancè, fôn pays, fes parens, & le nom de 
» cette fcsur que je regardbis tomme un obflacle i 
» fa gwrtdfe fortune»' J*abjnre* par cet à61:e une indi- 
V gne éducs^lra^; & j^icràiirs bien, pour jufte pu« 
a Qitio»', qf*<di6. n'ait qtze trop germé dans foa^ 
M cgeur. Je le prie en^ gr^e de me. pardonner m* 
1) faute, & de réparer lui -môme le mal quej^iaî Mu 
» Je le prie derechef,, ;& vjuf ordoniié en père de 
,) chercher, fa fœur, 6^ da.lui por-cer tous les'^re* 
), grets, toucTamour, tous les fenjtime^is que j'stf 
)> maa^ué d*avoi^ env^s elfô^» & qui fonc au fond 
)) àscp coEîir étirant. Je; veux qu'ij partage Ave« 
» elle , en égale; pprtiçn ^ cous les biens qui fe trour 
» yprpDtria'ajjpartenir :aa. jojLir de moQ décès. J« 
» fais de& vosux a« ciçl; pour qu'eUe vive & qu'eite 
» entende me^^nkjrespsuiole^;... Omon fils! iî 
n tu la revois, fi tu retrouves encore avec elle ce» 
}> lui qi^Jui a fexvf.d^pajiei regsrdet-Je comme. le 
V ^n. Sans ;Çambkion ;qui: mla .«îpprifonné^ dans 
1) ces grandes villes ; éf qui môme a abrég^. mes 
» jours, je toourrois entre leurs bras, arrofé de 
i> leurs larmes*; honoré de leurs regrets, 
E a 
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„ Jenommç pour Exécuteur de ce teftament , mo^ 
9, ancien ami Manfieur du Noir^ afin de lui donner 
,, les moyens de réparer certaines fautes , perfuadé 
„ . que mes derniers fentimens feront fur lui tout Tef- 
,^ fetque j*en attends. Nous fomnies.i- peu -près 
„ de même âge. Que ma fin lui ferve d'avertiffe- 
„ meut. Il entendra bien ce ^uç jç veux lui dire*/* 

j. M.,. DU Noir. 

Mais tout ceci fi'efl pas en ftyle de Pratique. 

DE Lys, à m, du Noir/ ' 

^ Quel. parti prendre, .Monfieur du Noir? 

f LE No T AinE , fe tevi (f dit avec énergie. 

Quel parti l Eh ! Monfieur , demandez - le â vous** 
même, .à vptre confcience, à votre propre cœur, 
& répondez d'après lui. (Ufe pronim» chagrin 6P 

rêveur,) » - - 

• M. DU NoiR,A iemi-voix. 

Je ne vois pas comment on potirroît cafler ce tes- 
tament ; je n'ai pas découvert le moindre mot. . . 
ÎVlaîs tâchons de l'intimider, {un feu plus haut.) Vous 
îî*avez rien à craindre de ces tonnés • igens ; ils n'ont 
•pas faîr bierl fin; d'ailleurs ils font fî pauvtes: Avec 
iquoi fuivroient-ils un ptocès qull éft aîfé de bâtir, 
éi qu'on peut faire durer toute leur vie , par des re- 
tours qui me font familiers. Je fais comme je m'y 
prendrai ; je me fais fort de les faire mourir de faim 
avant <3u11s aient fibténu par première fentence aucu- 
ne provifion. {Le Notaire Jonne. M entre un dmes'^ 
tique,) ' ' ^ 
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LR Notaire-, atf4meftique yi'un ten-déddé. 

Conduirez cet homme -là hors de chez môi% èc 
veillez à -ce qu'il ne touche de (a vie le feull de ma^ 
porte. ' ' " . 

M. DU N o I R , /^ ley^ant (f . emiarrajji. ' 

Comment, Monûetir, comment! Un Officier conh 
ne moi ! 

LE Notaire^ awdomefiique^ 

Obéiflez; qu'il forte. X^dç Lys.) Vous , Mo»- 
iieur, reftez; j'ai à vous parler. 

M. DU N o I R > en s'en allant. 

Je me moque de cet affront; je me vengerai blei>; 
nous plaiderons, nous plaiderons. 

S C E N E VL 
LE NOTAIRE, DE LYS. - 

-LE Notai r b. 

JL/ B pareils propos doivent être punis , & ce û*au» 
roit pas été affez de les méprifei;. 

DE L Y S« 

t 

Mais c'en comme Procureur qu'il partait 

Ir^NOTAIRE. 

Non, non, ne vous y trompez pas: ce font d^ 
pareilles gens qui deshonorent Tétat ; il ne comporte 
E 3 
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jKtis moms .qu!un aacre Tobligadoii d'être homme de 

bien , de chercher la juflûce & la paix. J'en con< 
DOIS plufieurs de cette intégrité ; & tout rares qu'ils 
'Tônt, ils peuvent fervîr d'exemple. Je vous les au- 
lois fouhaité pour confeil. Au refle, je vous le ré- 
pète, ce n'eft que vous-même que vous devez con*-^ 
iiiters îoterrogez votre cœur & répondez- 

D £ L Y s. 
Maïs Une moitié da^s rhéritage> une moitié. Je 
Ae' puî6 , c'dft trop . . . <:*eil trop. 

leNotairè, avec un courroux nohîe. 

Eh bien, Monfieur, fuîvez votre indigne çonfeil ;. 
allez vous rendre fnéprifabte comine lui : c'eft ù mol 
que vous aurez affeire. J'épouic le procès , & cro- 
yez qu'il ne traînera pas en longueur , comme vous 
'{''Gipcrcs. j iint ffiOi ' nicme j ^ prcvienurat les Jti* 
ges de vos intentions iniquies; ils uçlniijeront pas lan- 
guir l'honnêtfeté* dans Tiridigence :. ' elle n'e foupirera- 
pas longtems après la juftîçe qui lui çft due. {De Lys^ 
demeure interdit £f ne fâchant nijortir ni reff?r.) Eft- 
il poiïïble que l'or foit ainfi votre tyran, étoufFe en 
vous tout fendmént de vertu & même d'équité ? Si* 
ce père reparoiflbit ajccufant votre avare infenfibflité > 
Vous reprochant de trahir fes volontés dernières , 
méconnoîtriez - voUs fa voix ? . . .. Eh bien ! tremblez ;. 
elle va vous confondre: elle va fortir de fon tomr 
beau pour vops accufer & vous faire roiigfx. Oui, 
c'eft fon (àng qui vaparoître & dépofer contre vou?. 
{Il court au cabinet }$ ouvre ta porte,) Approchez , 
irénérable vieillard ; & vous , fille vertueufe ; appro- 
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chez. (^Ils fonent tm^ trois .« Itèrms^ 5? v^uiariM 
embrajjer les gemux du Notaire.) 

C H A RL o T TA 

O mon Bienfaiteur! 

R.X M r* 
Homme de Dieu 1 

J o s JE P H. 

O notre Proteâeur I 

D £ L Y s , étonni\ (^ reculant defurprifer 

Ciel! ce font ^ux; it^ ont tout entendu ! 

leNotaire, avec tranfport. 

Levez -vous, mes amis , levez -vous... Chertf 
fille, û vous perdez tm frere^ je tous en tiendrai 
lieu ; ma maîfon fera la vôtre, j'ufqu à ce q.u1i ait été 
forcé â votis rendre votre portion bcréditaîre. 

Charlotte» allant à de Lys^ 

Vous rouglffez , Monfieur , de vous trouver mo» 
frère; & moi qui veux vous aimer, je gémis de vous 
trouver i^n cœiu- fi peu femblable au mîen. Allez , 
fi les biens dont vous ^ctes idolâtre vous ont aflez cor- 
rompu pour VOUS' rendre injtiOe^ moi je les méprife' 
trop pour vous les diQ)Uter. {Hevenarfi au Notaire.) 
Monfieur > qu'il rende feulement à mon père de quoi 
rentrer dans cette chaumière qu'on lui a ravie ; qu'il 
lui donne de quoi racheter les précieux indrumens- 
du labourage; c'en efi; afifez/ & nous irons contens^ 
y vivre, y travailler &, y mourir enfcmble. 

' " - E 4 
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LE Notaire, i* I.yf. 

Entendez- vous? 

Charlotte. 

Je ne veux point 'deshonorer mon frerc t^ar un 
procè^, & lui arracher l'ame en lui demandant ce 
qu'il ne veut-point reftituer. Je lui apprendrai que 
peu de chofe fuffit à une ame courageufe. N'eft-il 
pas vrai, mon père, que nous n'avons pas befoîn 
defuperflu? N'eft-il pas vrai,- Jofeph , q«e je fe- 
rai topdours affez riche pour toi ? 
,' . Joseph.- 

Ah! tu le fais. 

Rémi, en foiipîrant. 

C*eft donc là cet enfant que j'ai vu fî pe^t, que 
j*ai porté dans mes bras, que j'ai carefTé, que j'ai 
prelTé.tant de fois contre mon fein. Je lui parlerois 
bien; mais il m'a dédaigné. Son ame ingrate eft 
loin de la mienne , & nous ne nous eirtendrions 
pas.-. ... < 

DE Lys, eft refié près delà porte, fans 
pouvoir fortiK 

f Ca^c UM jfxdamaihn foftrâeO 

Ils me fuîentf J-eur mépris m'eft înfupportaacl. 
Ah! je l'ai mérité. 

LE N O T AIR E. 

(^Dans une aBion pleine de feu £? une vivacité inaU 
tendue y court vers la porte y le faijtt par le bras, le 
traîne rapidet^nt en face de'fon oncle , en face de fa 

\ fœur 
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Pâme.') , •'....> 

Non , vous heL garderez psfs cettei^içe ayîde & 

méprîfable. Vous en prendrez une autre. A tra* 

vers vos combats, f ai ddmclé ^votre caraâere. • . • 

Si vous eufliez pafTé la porte, je ne voudroi^plus 

vous xegafder; mais vous ne vous. dégraderez pas 

i ce point. Toute fenfibilité n!eilpas éteinte dans 

votre ame, & vous ferez ému.... Livrez «vous 

âvec mol au doux p^ifir d'embraflèr ce vieillard 

dont les vertus ne peuvent que vous honorer. 

Cédez à fon digne âls que vous aimerez , à cet* 

te fœur dont le cœur tendre «^pelle votre cœur* 

La voix de ce père expirant ne voUs' aurbit-elle 

lien dit? J'en ai été touché» méi.... Ahl toyQz 

les larmes de cette vertueufe faille qui coulent 

encote; dies attendent. les vôtres, (dans ia chaleur 

àufefOmera.) Allons, du courage, jeune homme, 

du courage; fois des nôtres: oi&lie t» dorure, ton 

opulence, ton luxe; -fois homme; fois jofte; prends 

un cœur, pleare & connois la nature; elle ne te 

trompera pas, & crois- m'en ^ tu feras récompenCé 

par elle. • :. 

ï> a L T $♦ 

(Pendant ce tem a les deu» mains fur fin vifàge-, tl 
eftdans l'attitude d'un bommâ chez gui il fi fait une 
rhoUakn forcée fg prmfte. D ouvre les bras\ (f ça- 
chant tout d'un coup fa tête dans le Jein du^ Fieillard, 
U crie tune voix étouffée.) 

Oui, j'ai un cç^or , j'ai un cœur. »• je le fens. , . 

Es 



Mon onSe, je crois éeVoIr ea- vous ^bom père. . ^ ^, 
çede à-n)6 veréos; «oue me &appe\iDqiig];é mcH* . 
Charlotte» volanùàlui^ 
Moû fteiei- ^ ' , >.: 

J.0S5P H. 

ÂfencoufînJ 

.tj):E Lys» finhrûjjant Qwkne (^ fxffiph^ 

faî été înjnfte, barbare, dénaturé 5 Je ne le fuS 
pfus; je ne te ferai plus ; je ne pourrai plus î^être. . . 
Je vous imiterai; • . . Je vous aSmerar. . . • -' 
LE NoTÀiRE, le ferrant dansfes irai. 

Bien , . Jbiçn ,- il eft de ïa ûiuillèf il" eft de' votre 
fang; il, ^eil',yotr^ frere^à, tous,,..; li^di|?je.de 
yo«5.. ,',.'.._ ' ; , 

Me pardonnez -youy? Mmostez^vaas, encore? ^ 
Etes-y^ua ûtisfeifcs de jnoon repantirî (O» l'mbr^Jjr0 
pûwtoviiréfc^e.) f^roovjc un feDtMiçDt<)ui m'é- 
toit incomut Voilà k premier: vrai plaçât .de m« 
Yie; ie Tai feoti^dan^ s^osembraflèmens^ 

Sois toujours mon neveu : va. Je n*aî point dTi*- 
bits galonnés ; mais ibufi ôetfe1)ure ^offiere ce cœur 
«ft. tendre. & tout à toi. , ' 

.LE No^T^tuE, é de Lys. 

N*eft-îl pas vrai que Iâ'refp]ratîon eft maintenant 
.jplus libre? H Jr a beaucoup de ijens qù! ne ftvejQt pas 



DRAME. KSr 

le charme qu*il y .»^ étr# bien dégagé de -là. (de 

J4>«EP 9, <i ^ J^y^% moiar^nt Clmrlotte, 
J'étoîi fon frère, & vous devenez le fien. . . . 
Vous approuverez nos nœuds. 
DE L y s. 

Qui; que. le partage fqit l'ait ; qu'on^en drçffi: 
l'afte,. & je v^is le fignen V ^ . 

. j C H A B^ TTE. 

Ecornez -moi, mon frère» vous êtes aocoutumf 
«trtki de m^piolesce , aax dépenfi» que ie grahd; 
monde^nttat&Q. Nom > je le. répète ,: le néceflaire faf- 
fit à notre bbnkeor^ J'feB'gc^ & moii pcre Texigor 
aofli', car je lib les Intentions 'dans fes regards J'exi- 
ge quâ- voué confervlez xe qui èft' indifpenfable au^ 
rang que vous avez pris; que rurtout^Iês meubles &* 
la terre feîgneuriale foient â vpus fans partage. 
. : ,/ DB L. rs- 

Cette éénérôfiié que j'admire me tracemon de* 
vofar. }è ne garderai riea^ ce qnî ne m -appartient 
F^s. ' VottS'éces tr'cfis y & d'ailleurs il dk^ des pau* 
vits. (£n imaûirint U Nù^rè.) IMonlieui fera noue; 
ke,'& ^geTéVôre. 

Reml 

,Eh bien", Monfîeur , vous ordonnerez à notre; 
?rfere qu'il accepte ce don de notre amitié; ta : nous i 
donneras '^ c^ contentement, ou tu fisras un- org\ieiU 

E 6 



ïo8 L*r N D I G E N T, 

O E L T s. ' 

Je ne le ferai point; je m'éleveraf jufqtfâ vous- î 
je confenciFaî i vous devoir beaucoup; parce que Je 
me plairai, dans tous les tems^ à Tavouer comoie à 
le fentir. 

LE N O T A I R E. 

Ce dernier trait m'enchante» votre coeur eft né 
droit, jufte & fenfible, & tous les artifices à'un 
traître n'ont pu le corrompre. B eft raifonnable 
pourtant que vous ayez une portion un peu plus 
forte, parce que vous avez plus befoin de for- 
tune que ces honnêtes gens -ci, ajBTez xicbes par 
JeuF modération; mais il n*y.aura point mal que. 
fiotre cher Rémi & fes enfans aient plus qu'ils: ne 
demandent , parce que s'ils rdtoiâ'nent habiter^ la 
campagne , comme je Ip crois $ M trouyexont aflTez. 
de voifîps à fecourir» ; . - i . 

Rémi. - 

Hélas! il eft bien vrai; fi je. deviens heureux , 
je ne veux pas l'être feul. Quand, j'aurai quelq^e 
chbfCr beaucoup d*honnête« gens, compagnons. de. 
tea mifeie, qu'ils onr partagée avec conftanoe , ne 
feront pas fûrement oubliés. . . . Jofep^! Jofeph! 
quelle joie nous attend î Nous pourrons répandre 
quelques bienfaits. 

LE Notaire, mfouriara. 

Tenez, ne voilà . t-il pas déjà de targent placé, 
mais bien avantageufement. Mes amîsi qi^e ce jour 
foit confacré à la joie; demain, nous terminerouf» 
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cette afiaîre. Ma journéceft heureufement remplie; 
nous Couperons enfemble. Je me troiive trop bien 
pour chercher d'autre compagnie. 
DE L ir s. 
Et moi je renonce à toute autre. 

. » LB N O TA. IRE. 

Voilà une fàmOIe ralTembléei imaginez €Jpe 'fm 
fois auffi. (nfonne.) 

J o s s P H* 

Tous en ferez le Roi. 

LE N p T A I RZ» 

Nonpas^ soyons plaît..». l'Ami. 

(JLex DmefHques appmera des flambeaux , £f U 
Notaire eondudt dans fin fallon le htm jRemt, Jofiphf 
Cbarime £f de Lys, qui Uem la main de fa four.} 
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v> EST une aventure affez connue, arrivée à Pz.* 
IIS au commencement de ce fiecie , qui «a fourni te 
fojet de ce Drame. Le fait eft plalklit & fen à prou- 
ver que Torgueildes ran^s , li haut, fi imraitabte 
^ fes difcours, fait s'humanifer 1 propos ,• & qu'il 
^ s'agit au fond que des conditions pécuniaires. 

C'eft en même tems un exemple (qfuoiqu'ën petit) 
de ce qui fe palTe tous ies jours dans le monde: tou- 
tes ces plaintes fur de prétendues méialliances font 
ordinairement le cri de la cupidité trompée. On unit 
pour toute la vie (au nom de rargent)-deux perfon- 
nes qui ne fe font jamais vues; on fépare deux âmes 
fenGbles^ faîtes Tune pour l'autre., &'le mariage, 
contrat & Uen des cçeurs , eit déshonoré par ce cal- 
cal iatérelfé ,. qui femble éteindre les plaiiîrs de Tâ- 
mour & vendre jufqu'aux ohafies baîfers de Tinno* 
cence. 

Voilà l'ouvrage, des hommes. Ils s'uniflTent ou fe 
méprifent,. ils s'emhraifent ou fe repoufTent, ils fe 
battent oti fe déchirent, à raifon d'un coffre fort 
vuide ou pleine & ils acpufent enfuite le plus aùgufte 
des nœuds* des malheurs qu'ils ont préparés eux-mô- 
^s. Plus ou moins d'un métal jaune ou blanc éta* 
^Ht des intervalles imi»enfes entre citoyens ^fans de 
h même patrie & égaux par leur mutuelle dépendan- 
^> quand ils çie le feroient pas p9ï la Joi de naturel 
. Ne pourrolt-on pas fîjire par raifpn & par Jjeiàilueqt 
^^ qu'on a fait mille fois par avarice ? Mais non. 



JX4 PREFACE. 

4&9iir créer des d^6Hons iinagÎQatr«5> on détrmtter 

liens de la pli^s naturelle fraternité; raé)#le plus libre 
eft fflèrvi â'tout^la mfflè de- npsprtyugés. ..On fait 
géniir, danâ la fleur "dé ùt jeufteflê, la Beauté qui fe 
confume, appellant envain l'Hymen tardif, que î'or- 
fû^il tyraùDique éloigne encore; On «oie mieiuc M 
Uvrer à .une mort teote, que d'jôter quelques grains à 
•fa balance quipefif fE^rupuleuTement les fortunes , & la 
fougeur. inocte pliiâ enflammée au front de tel pcre 
âiquiOQ iteînande-ia fille» que H on loi appranoit 
fa honte Ou fon infamie. 

Qu'arrive»t4 anfîl de mettre à Tencoa la Beauté ? 
Tout defpod(iÉe(aiigrit i'aine ; àsL Dlfcorde |]irend la 
f^l^e de PAmonr.» & les Furies fondent leur trône 
£21 des facs de mille livres.- ' ■ : 

Tout ce qui mêle les o^illéiens états de la foclété, & 
«end à rompre. Texceffiv^. inégalité xles' conditions , 
foiirce de tous nos maux , t& bon politiquement pat>- \ 
tot. Tout ce qâ rapproche fes dtoyens eft te <?*- 1 
•ment facré qui unit les sOmbreufés familles d'un vaft« , 
Etat, qui doit les ^oir d^im œil égal. La même loi 
qui défend aux frères de s*allier à leurs fœurs, dëVroit 
iieut être interdire aux riches de«*allîer'aux riches. 
. Qu'il dk beaui, mêaie en fpéciilatlon i de: v^ir cef- 
taines .familles descendre d'une hauteur démëfarée, 
tandis que d'autres monteroiant, parOitroient fur fa 
fcène"^ à ieur tour & fe régénérroiCTt; Cette èfpece 
•^échange de biens , feroit fort avantageux à la Na- 
jùon. Il promeneroitle figfte de to>utes les valeurs» 
& par . conféquent le gage des jouiffances. î\ adou- 
:ciroit la lutte terrible & perpétuelle 4e -l 'opulent fu- 
perbe & du pauvre envieux. U difperreifoit le fuc 
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nourrîder &^roîtr(3flenrîr toutes les branches '<f^ 
périfTenc & fe dei&chent. Que de beatix arbres aq-^ 
dques , à sém auguftè & fiere ^ courrifolenc obfcur è- 
mène la terre de ietù-s ralnesicc uns rarrofotr de la 
finance ! Mais tout le monde n*eft {ms afiez noblement 
né pour avoir dei fortunées fyilafaes à trafiquer- 

Qae j'âimerois à' voir refluer la feve ju^es dans 
les plantes humbles jgui Tam[)ent aux pieds de ^es ch j« 
nés élevés, qui, les bras ouverts à tous les rayons 
dafoierl, întercepient la moindre goutte de rofiè. 
Qœl eil Vhomime qui trouvera le fecret du' meilleur 
fj^àne écoaamitpt:; ce fiîiaicelui péufrétjre qui fau- 
ta le mieux hacher les groiies 6&- moïiftrueafêis Ibrtu- 
nés, les divifer, tes fabcKvSfer ; il aura ta^duvé le re- 
mède le plus pr eflànt à lliydropUÎe qui étouffe les 
ons, tandis que Iréthîfie mine les autres. •« 

MaisreveDonS'-à po&re atsecà^ce. On bé là iranâ' 
^ra point Ici ; payce qu'dl& fe tro^^^e condgtiéj^ 
dans tous .4c». recueils 4%lftdrieteei», firventéé f&éc 
ramuCement des leâeurs; tel eft^^de <:e no&tbre le 
toeuxUvrc laAoAéleGage tmtcki^ &c. paîconnà 
«n vieillard, contempcKaia 4e mon? -héros,- qui m'a 
/iit que le Vinaigïieravoit nom. ♦♦««♦♦♦'Ni, & que le 
père avec qui il s'allia , étoît 'homme de tiâiflance^ 
Le fils du Vinaigrier, éperdument toonroux, tomba 
malade de-Iangœur; &, le p&re , lui ayant arraché 
fon fecret , i'enoouragea à avo>ir- btîmné eQ>^nce. 
i^appora-l^éfoquente-Brouôtte qui petfuâda; & le 
»i>ria|Tequine fe feiK)it point fak, Te fit par ce moyen. 

On ne manquera pas , môme avant que d*avoit 
fe. la jiece^ dgjUrç;. ^^BrjmiisJu,I5mffàer.Lm^ 
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M. J U L L £ F O R T. 

. . lis Ives 
elSfaiis 



f^f^m ivèz'ul teint àe r|ibi| . f. b fetnttie i* les 



M. DU S ÀP H I R.^ ' 

ç£^fb$>ù iieA^a ]^'n6t/ £ fou «toit payéî.L & 
vous, MonGeur, à propos, pas encore marié? J'at- 
tends après vo\^;^car j^eCpere l)icn que ce ne fe- 
ra pas un. autre que moi ^ùtauraiHionnéiuide vous 
fervir. . • J*aî toujours en réferve ces belles gîrando- 

M. IvLLEFOKr^ferepMmara aUarmi^ 
Wx donc! paix! parlez doucement* --* 

M. D u S A P H I R». 

' ' * , . , . .- / '- '-y ', 

Pourquoi donc? 

.: . • ?, W.JCf.L,tujF.(C)R'T. . :" .: 

De la difcrétion, Monfîeur du Saphir î Je ne yeux 
pas que Tôii fâche' ici qtte j'ai manqué ce mariage. . • 
IBdâi^ connoiiTez-vous bien cette maifon? * 

' M. D U S A P H I R. ' 

Si je la connqîsl^ c'eft mon pere-^ perfonne qui a 
eu l'honneur de percer les oreilles à feue Madhnœ 
Delomer le jôiir de fes fiançailles. > Ndus-avônswton* 
jours eu depuis la ^pratique de la maifon. Je connois 
cette maifon -ci comipe la mienne; jy fuis .très-bîea 
accueilli. ÎDemàndez â M, Delomer ce que nons 
Ibmmés. - . . ! 

M. J U i. L a F O R T. * , : . • 

St fi je vous demandois à vous ce qu*il eft. (^ 
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mx hajje.) Là;' dîtes* moi en bon ami, n'eft-il ja- 
mais gêné ? paie - 1 - fl bien ? cela va • c - il f ondemeûc ? 

M. D a S A p H I R. 
Oh ! om> jsnnais.de crédit. J'ai beau tui dire, â 
votre aife , Monfieur ; toujours folie de compte , auflî* 
tôt la marchandife livrée; le papiet qu*on me donne 
I eil comme du comptant. • . Tenez , j'âurois tout mon 
Iiîen chez cet homme -laïque je dormîrois auflî traa« 
quillement que s^il étoît placé chez le Roi. 

M. J U L L E F O R T. 

Il efi donc, félon vous, bien aifé? 

M. DU S A P H I R« 

B&itde très belles affaires; Targent route là 
dedans , il faut^i>ir : il n'y a rien de tel .que ces né- 
gocians- là ; il leur arrive du bien des quatre parties 
du monde. Nous fommes fîx bijoutiers qui lui four- 
nlfTons pour des envols, & nous pouvons à peine y 
fuffire. 

M^ JULLEFORT, 

Ce font des boëœs d'or que vous venez de livrer , . 
à ce que j'ai pu voir. • . • 

M. DU S A P H I R» 

Oui» toutes, boêtes pleines; elles font dôftinées 
pour Petersbourg: on' paie bien de ce côté -là. . • . 
'f ai apporté une petite bague pour Mademoifelle. 
On m'en avoit fourni le diamant, beau, clair, net; 
je viens de mettre cette bague à fon doigt, elle a 
une fort jolie main , cette fille - li. 
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W. J U L L E l" O R 5P. 

Etfacôie, qu'en dîtes -vous? 

M. Dû S AP HI JÙ 

M^ tr^s - bien « en vdrité. ;• • très - tne^; •• • 

M. J U L L* E F O R T, 

Rien «le trop cependant ; au reftè, telle qu'elle 
t^f je croîs que j*en deviens amoureux de plus en 
plus y furtout lorfque vous me parlez de Taifance du 
père, cela m'attendrit. .. • Ileftdonc, à coup fur ^ 
d'une fortune- foHde , ce Slônfîeur Delomer? .. Vous 
n'avez aucun intérêt de me troim^, vous. • • 

M. DU Sa p H I R. 

Moît MoBÛeur, Informez • vous plotâc à totkie 
monde. ... 11 a des coj^rofpondances jufqu'au îotïi 
4u Noird. 

M. J u L L E F a R T- 

II eft vrai que fon nom fonne bien dans le moQ- 
4le. . . . Allons , il faudra que je termine cette affaire... 
il fait un .commerce îmmenfe, fa fille eft fon unique 
béritieiret c'eîl une iîl^ adorable; il eft bien'déddé 
Quejeraîme,. 

M. pu SAPHIR. 

Mais vous avea bien des fortes d'amotu*; coq- 
«lenc diable &ites-vou8 donc? 

M. J UL LEFORT. 

Pas fi haut ^ voua 4is - Je.,*.. Vpus ,êies d'^yiie îç- 
pfuden<$^ 
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Mi »U S AT Ht i. 

Mais perfonne ta*eft-là...(rf^x.^ax.) Jefcroyoîs 
que vous aviez rompu avec la veuve pour cette vieil- 
le fille. Cela n'a donc pas encore réufîî ? Ce n'étoit 
pas cependant les efpeces qui manquoient de ce cô- 
té. .. * & pourquoi n'avez -,vous pas fuivi votre 
pointe? 

M. JULLEFORT. 

» ■ . ) 
Quoi \ vous êtes à iàvbir que fes parens Pont faft 
enfermer fubtilement , fous prétexte de démence ? 
Elle.n'avoit pourtant que foîxante -fix ans; ils m'ont 
joué -là un tour perfide j c'eft une perte pour moi 
irréparable. On ne fait pas , Monfîeur du Saphir » 
on ne fait pas jufqu'oft cela allôit: je ne recubis pàS 
cette fois à me marier; j'aurois bataillé ; tnm Viiix 
cerdîdtion cft venue comme un coup de foudre. Il 
a fàDu quitter la partie. . 

ÎM. D\7 S AP H I R. 

Vous avez du lôalheuir, en vérité.. •• voilà dix 
fois que je vous vois à la veille de contrader, & 
avec d'affez bons partis; point du tout, quand il 
n'7 a phis qu'à ligner» voilà qu'il ny a plus rien de 
feic 

M* J U L iJ B F O R T. 

Que voulez -VOUS aiiSI? je ne fais pas un; finbé* 
cille, moi; un homme à me marier en* dupe. En 
vérité, il &ut l'avouer, fi Ton n'y prenoit garde, 
un fot marche feroit bientôt conclu. li'un ; c'eft 
fa fille qu'if veut marîet adroitement; die eft bien 
fflife, bien brillaîite, on me la prône ^ on me là 
fille tottte d'orrJe'Qte montre amouieuZj rcmpS 
• F 2 ^ 
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d'une exceffive tcndrefle; & quand nous en venons 
ail fait 9 il n*7 a plus d argent. Paroîdent de vieux 
contrats réduits à moitié, que l'on veut me paffer plus 
cher que fur la place même. Ceft une dot payable 
en des termes éloignés , c'eft-à-dire, une efpéran- 
ce, & par conféquent un germe de procès contre 
un beau -père. Ceft un troufleau eftimé, ah! à un 
prix, au deflus de ce que Je le paiéroîs chez le plus 
dur. Juif à dix ans de crédit: auffi mon amour expire 
involontairement ; l'amour ne fe nourrit point de 
brouillards ; il faut en ménage de la réalité. 

M. DU Saphir. 

Il eft vra! que la fortune d'une fîUe aujourd'hui 
refiemble alTez à fon caradtere ; ce n'eft qu'une con- 
jeéhire; on eft amorcé par des promeiTes dorées, de 
l'on jiïQ tarde pas à être attrapé. Les femmes n*en 
font pas moins difpendieufes : voyez feulement dans 
notre état; elles fi? font nûfes fur un ton^ un ton. • . 
en vérité, il n'y a plus moyen d'y tenir; il faut. vo- 
ler > ou faire banqueroute. 

M. JuLLjsfOB.T, camme parfowenîr,,^ 
^ . fourîaat à demi. 

Une fois. ... il y a quelque tems de cela «... une 
fois j'ai bien .manqué d'ôtre pfis,. J'étois fur le 
point de ligner, dans la certitude d'époufer i|ne 
fille unique.;- elle étoit aflez riche. La merç aVoit 
quarante- quatre ans fonnés ; elle n'ayioit point eu d'en- 
fensi depuis dîx^fept années. Cela, paroîfljbit fans 
pmbrage. Heureufeinent;pour njoi que je fonge à 
tout,^ & que, la .regardant un certain, foir ryès- 
fixemput^, je la. jfoupçonnai toutjà -couj • ... . ' devi- 
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nez.... oh! ce fut une illumination foudaîne, ua 
véritable trait de génie, v- • J^ fis naître prudem- 
ment un'prétejctc 'pour différer, & bien me prît 
alors, car deux mois après il n'y avoit plus av- 
cuQ douce. Un fécond enfant venoit en tapinois 
m^eolever malignement ia moitié de mon bien. Tout 
autre ^ue moi feroit tombé dans le piège. Avouez.... 
qui diable auroit penfé?. . . or jugez quelle énorma 
diférencel moitié moins d'un feul coup!... auf& 
depuis ce temps -là, quand on me parle d'une fille , 
c'eft d'abord de la mère que Je m'informe i & û die 
n'a pas cinquante -cinq ans révolue. •• jej)aire plus 
loin. ■ -, ■ 

M. DU S A p H rs. 

Pour ici voiis n'avez rien â craindre de lemWa- 
We; la pauvre Madame Deloincr éfï enterrée dgpuîk. 
douze ans. • • . j'ai affifté à fon cpnvoi. .* .'; 

M. / û L L fi fô a* T. 
Fort bien ... & vous avci Vu appofer les (ceÔéi^.. 
On n'a rien détourner? : / / j " ' 1 

.M. .P« S A? jft.tR,. . .-.;.-. 'S. 
Oh ! Mwifieur Delonfer effi d'une probité té^' 

eounue; . ' . - . ' - - ^- ' 

M. J u L i;ef o à -r. - - 

Sa fille eft bien* faie^ unique?^ . . ' 

M. D« S A P H t'IU ' ' 

J« vous en réponds, MonficurV affurémentî. ' • 

M* ] V llVf o r t* 
Bon..., c'eft que par fois il y a des frères qui' 
^^^uent un. beau matin, revenant de TAmériquc^ 
F3 



Mfl L A B R O tJE T TE . 

OU bien des fœur» qui fortcntdu couvent, comme dts 
qmbres , & àont on ne parlok pas. . . J'ai de Texpé- 
sitoce. Anietter Monfieur Deloper a'e(l p»* 
c^ble d^une telle perfidie. 

, . : M. DU S A.P H 1 1?. 
- Maïs fur ces fortes de chofes- là, en bonne pa» 
lice , n deyroit y avoir , dans chaque province , UEh 
Sureau d'àlTurànce. 

M. J u t L E fort; 
Ne croyez^as plaîfamer ; vraiment ce ferat un^ 
pyojeti doiiner^ & plus utile que tant d'ai^tres ... 
J^ais dites -moi un peu, vous qui rapprochez depuis- 
long - tems , vous Jui avez toujoui-s connu une con^ 
duite rangée , régulière ? vous joe lui foupçonne;z 
pas quelcpe inclination en viUe>, ou quelq^ie viéitlQ, 
habitude?..., . ^ . . 

M. BU S 4 P B 1 lu , 
Que voiUez- vous dire? 

M. J u L E E p an t; . - ^ 

Je veux dire fii'e u'auroîs pas- à appréhender 'qu'A 
vint Mlçment à fe remarier , xorm» font certaîn»^ 
vieux qui en prennent envie , quand ils voient leura , 
cnfans.... vous entendez ? 

M. D u S A P H 1 X. • 

Non» non; ne. craignez rien. 11 ne fe remariera 
Jamais;, il aime trop fa fille pour cela. Je fuis fur ^ 
^u'ii vôudrok avoir quatre fois plus de bien , pour 
"Te feul plaiflr de lui tout làifler. 
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Sf. JuÈtEFOR'T, iii^ff une :e!xthfmatm foy^fe. 

Vous- avez railbn; c*éflf ans -sdinable ' fjihy une 
file charm^te . . * • vonâ m'eiic^ante2^. . w Ah l ^ 
^ous ne fçavez polcft qus je t'aime à h fc^'e. ... Je 
le vois^ c'eft elle qot d(^t écré ma frnime« .> v poûHf 
de mère, point de frère**.. Allons, allons, Mon- 
fieur dti Saphir , apprêtez - V6qs ; vbs g&fiûdolles p^ 
liront cette fois. 

"M. Dû S ÀP H Trw 

Puî» • je compter ? . .^ . 

M. J u L L E F o R t; 

Vous ne rifquez rien, vous dis -je, de prépa- ' 
ttT les préfens des accords. Dès tout-à-Theurey 
je prefle le père de conclure. 

M. D u S A P H I R. 

Mais, {ans ttpp de çuriofi^» ^fle$-vous bien dans" 
lamaifon? 

M. J u L i E F o R T. 

Très -bien. J'ai été préfentépar une perfônne quî 
a un rang, & je me fuis fait recommander par' des* 
gens qui ont beaucoup de fortune ; aînfik ... 

M. D rf^S A P H 1 R. 

A merveille ! • . . mais penfez • vous que h DemoK 
ftUe vous wye d*un regard favorable? 
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M. ] V L.L s f 0« T. , 

; Oh! oui...« oMl; quaâd il s*agtt du {àcremùfit , 
une fîUe aime toujours sif&z. Nous aurons tout 
le tem de nous coQnoltre..poujr. dou9 aimer, en- 
fiiil&; ce. n'eft pas li mpn inquiétude. Le père 
eft fou de moi» fes affaires vûntrond^nenc, tout 
cda ira le nieux du monde»- & je (kis déjà où pla- 
cer. (Fivment.) Apportez -moi dans une heure le^ 
dianians & ks bijoux ; je figue dès aujourd'- 
hui. . • • 

M. DU S AT H 1 &. 

Je me recommande toujours â vous & à vos amîft. 
J'entends, je crok, Monfieur Delomer; votre très- 
humhle fervltenr. 

M. J U t L E F R H, 

Qu'il ne vous voye pas. 

M. DU s APH X». ^ 

Je me (awe. 






SC£K& 



o 



DU VI N A rG« I E R. . itg 

S C K N E n. 

M. J u L r E F o R T, /^a/. 



' 2r nffivoic bieû'iûforïBé de tout-ce qu'il nfâ. dî^ 
14; mais il^ toujours bon de queffiapner; le plus^ 
petîu(àk fouwit je$ chore»q)i*o9 croît le jnieux ca* 
chées , & ce lie font pas toujours les gens de la mai- 
fon qui en cofinoîflenrle véritable intérieur. Le té-% 
moign^dfr ce Bijoutier iifa^fait platftr.. Il eft fort 
agréable d^entendre prôner le bien ^ui doit nous êtro- 
propre.;.-.. Qu'un contrat eft.une chofe bien imagl^ 
née ! D'un trait de pUime ^ . là , i^nf rien débourfer>, 
on acquiert des maifons, des effets, royaux > de l'ar- 
gent, dès mcublies . .' I! eft yraî qû'brt a une femme;; 
maïs on vît avec elle â fdn aîfe, oh règle fa dépea- ^ 
fe; m éft mattre, après touc,dô îa communauté. . .- 
Nos ayeux n*étoîent pas dès fots. . . .'^Ceff' un parti - 
tel qu'if me tonvfentv . . . Quand lepereHer me don- 
neroit que deux cens mille francs comptant, puîf^ôe' 
le reite eft fur*, il n'èff pa? jeune, nous patiente* 
rons .. il y a des joûr5.cependant..qu'ilparûU enco-^ 
rcblen verdi..»- 
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S .C E N. B. lit 

M. DELOMER, M. JULLETTORT- 

M» DelomeRv paroit dans te fond âe la Sce^ 
Ht y avec tiH porteur qtU à unefaàoehe vaide-^ 
fur répaule; il lui dijirfbùe avec réflexior^ 
• d^érsns papiers. 

X. BKEz, VOUS ferez Totre touméetlaûs lequip* 
to Saint «HoQoté. 

(Le pofftfttf va pwir s*en aller";^ Monfieur' 
Dèiomer s'avance ypuis rappelle-ïc port'eur.y 

Bônavanture , écoutez donc ,' vous pafTerez au* 
pàtavant au Pureau. * Monfieur Dominique aura- 
peut-être que1qu*autre cbofe à vous- donner. ( La 
porteur s'en va.) (Il apperfoii Mônjîeur ^tefort.') 
Ab> ahl c'çft.vous? comment avez -vous paQ& la- 

BUitP 

M-JULLBFOET. 

Le mieux du inonde, & v<uis?. 

M. D E t O M E li 

^ Moi, j'ai eu le fommeil agité... hierauibîr, en^ 
vous quittant, je m'enfermai dans mon. cabinet, & 
quand une fois je travaiile tard comme cela7 le refte 
de la nuit s'en réflènt; je la paffe toute blanche,, â 
bâtir, comme Ton dit, des châteaux en Efpagne. 



D U V I N A I a I E ft; rji 

3M. fxstts PO R tV \ 

De ptreîfle& cuits vsfcnt foor^t Jes t>to ligrëables 
journées , n'eft - il pas vrai? .'Surtout quand, ne poi*-- 
vant donnir, on forme tou^ à Ion atfe, dans le û- 
ïence & la tranquillité des nuit» , une fpéculatîon- bien 
conçue, bien nette, à qu'à quelque tems de- là -elle 
réuffi't à plaiCr . . .', on ne regrette plus la nuit blim- 
chc. . .' 

.. M. D Et'OM E «. "T 

Je n*ai pas eu à .nie -ptatôdre de la fbrditiév fas^ 
qu'à préfent elle m'a aŒsiz favorablement traité; & , 
je vous l'avouerai ^ îçrès de certaines rentrées que 
j'attends, & qui ne tarderont gùères , ma fille une; 
fois établie, c'en eft fait, je merepofe, , 

M. J U t I. E F O RT, , 

Ohl vous VOUS reppferez, il eft jufte; inaîs tout 
en faîfant valoir yos tonds, n'eft -Upas vrai? CTui : 
celaamufe, cela dîftr ait, cela réjouît: c'eft une oc- 
cupation. Au reffe, il ne tiendra qu'à vous quo 
votre fille ne foit bientôt établie , vous èonnoiffeas 
mes intentions^ . . mon feul dcfir eft de l'obtenir le 
plutôt que je pourrai; ' ^ 

' IVÎ. D E t O M EB. 

Je le fais, & l'on m'a: parlé encore hier de" vous 
en termes preffans; vous avez des amis qui ont beau- 
coup de chaleur ; auffi c'eft, en partie, ce à quoi 
j'ai rêvé cette nuit: ma^^ttetloit s'attendre à vous 
fcc^otr pour époux j depuis^ que je vous ai ouvert 
tua maifbn^ avec une diftin6Uon auiS marquée. . . . 
d'aîHeurs, femaifiért^dont nous avons pa^lé m fa^ 
préfé&ce* •'• t * ^ • . • •- 

T € 
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M. JuL icftFiO Rt; 
. H: Et s^agît plus , jerroisyqQei de fixer te jour <|UÊ 
doit 'éSSitèt mon booheur. ;. . 

M. D E £ M p R. 

3^ou8 "niions prendre l'heure pour îe contrat; vo- 
tre Notaire m'a fait part, d'une çetite formule quo: 
vous avez mife à. la fuite de l'état dé' vos biens. 

M. JuijfcEFORT, Am .tm hypocrite^ 

Mais je ne le lui avois pas dit. 

. M. D £ & o M E R. 

Dit ou non dit, je ne m'offenft point de. cela :. 
j| eft jufte que chacun, fafle fes conditions. . .. .une fil- 
le, avec des attraits, a toujours des adorateurs ;mars^ 
ce n*e(l qu'avec une dbt qu'dle devient femme» 

M.. J u X, 1 E F o R T. . 

.Oh! je ne prétends point faire de loi, mais ob* 
&rvec feulement une certaine forme pour fe prému- 
•ir contre la chicane. La chicane/, vous fâve?, on 
nç fauroit tr^op qonfolider. uD contrat : c*eft non-feu- 
lement pour toute la vie, mais encore, pour le^ en- 
iiants, .les peiits- enfants & les arrière- petits -enfams. 
Vous favez. qu'il faudra que je tienne maifon; & que,, 
pour qu'elle foit exempte de' ces gênes dif|rac4isufes,. 
qui troublent tout le plaîfîr d'être enfemble. .... 

M.. D E i.,o un i^, 

Auflt^jô vous: lerrépete> rien ne m'a oiFenfé dani 
uos artides ;• je rfen ai qu'un de mon côté, à çppor 
ifer, aux vôtres; mais: aiiflî. j'y: tieç^Jçvincihlemçntti: 
^^ n'efc. %iQ fous cetc? c^^adiâon que i^siÇfçx^m. m.^ 
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filé^ & "fi- épo&ttfie rûf â'at»ice que vous y HyoÉA* 

"Vom êtes f(irî\r vous ine connoflftz biea.-; ;: 
maïs eft-ce de grande conféquetw»^? 

M.'ElELpMSR. 

De h' plus- grande ; anlIL je nfai que cette condi^ 
^on-là : j'exige^de vous, que vx)us me donniez vo« 
tre. parole d'honneur ,^ que vous la. remplirez. dan&. 
toute fon étendue. . 

M* J y, L^ L E F o, R T,. i p«ft. 

Il:me feit trembler. Seroit-ce de rentlre la dot: 
en cas de décès. Cçfti toujours là la pierre d'achopt 
pement, (p'tme ioix un peu altériff.) Quelle ed-eUci , 
enfin cette condition? 

M, DiLQME.R.. . _. 

Ceft dcL la rendre toute fa vie heûreufe, biea^ 
heureufe,.laplus^heureufe de^ époufes, entendez- 
vous? 

M, J U E L- » F O H T. 

Ce.n'eft que cela'î Xà part.) je refpîre (Hàtà:^ 
Abl comptez fUr*ttio1', éà dôuterîef-vous?; 

;;• '' M;'D;E.t oVïiR.- "^ " ' '•' 

' On, ne conuoli jamais, un amant qu^après le maria»/ 
gg. L'homme, qui afpîre à la. main d'une fîHe fe con? 
trefeit. toujours,. & chacun prend un mafque qu'il ne; 
tv^e.giierçs à dénofer» . I®ne vous mets point de 
(itteclj^.^i'eft une fîmgle réflexion. On ,01*8 dît; 
tant de bien de vous, ^ &. vous prévenez vous-mê- 
m fi foxt en votre faveur , que^ je me fuis décidé*.*. 



Je vç«ix.Toir m fille pçw^e * . pte. îpft i4?4ge ^î ^ 
n'a point de inçre. Je ne fuis pas^une fociét^ pow 
elle. U. lui » faut w^^ yo^s-^Hor lja<mei?j & je le 
crois, puifimerrYonsl,a, (Jfiipandç:^ avep tantd'empjc^- 
fcment... tout elî dit* Je m'attends qu'elle va s;e& 
frayer un peu de cette union. *Le changement d'é-^ 
tat coûte toujours aux jeunes ifîllès, Ceft à vous de* 
captîver {xmtébtrif^. lièuf-ft fehfîblè, ^^ous le 
conformerez à vfetré'^îfe ' ïl'ûy a-que-'deùx ans-' 
qu*rfte effi fortie dttcôuvèiïtr' & îe^ tfaî point reçu • 
tes affiduités d'un autre que vous. • - i- : . * :: 

M. J Ù L L E P OR-'Ti 

}e me flatte auflî que vous n'auriez trouvé peHbn- 
ne ami plus vrai, amant plus fihcere.... ■ 

M. D £ L O M £ R. 

Tour en poflëdanr ma fille, fes charmes ne vouô 
«mpêcheront pas 'd^arr^êter vos yeux fur ce que je 
lui donnerai; - ' ' ^ 

' M. JuL L Ê F o R T. ' 

Ah! Monfieur, de, quoi me. parte -vous? Tout 
ceci fe .verra dans Vétude du, Notaire. 

^ M. b EL o'mE ^.. : . . 

Tenez, ce ttna ceci eft de ffyle. .Parlons à cœur 
ouvert. On a beau faire des' minés i le cceur faute 
de joie r quand la rîcheflë accompagne la beauté. Ce 
n*efï pas qùé jé veuilfe dire que Vous recherèhes^ ma* 
fille uniquement pour fon bien ; au* contraire; je 
orois'que vous raiWz aflez pour iMpoufer^ quand^ 
je p'aurois aujourd'hui que peti de chqfc i^l 
donner.* . ' 



Ofa eek va-t<il iDe:menet:eae6c^?,Oh!ï j€[:i^iV 
fur tes épines. (ff«îîr.).Voas7dîte^ bi^njnii^ J^:fii 
ce n'étoient les befôlns jnùhipliéa^tes (oiie$ du |«u^u 
je ne fais quel luxe tyraonique » \m im à remplir*-. • 
mais c'eflr autant pour dtte quéT pour inot;> . . 
■ . - Mj D»ï-OMii-R,^.. .^ .-.-.. 

ITayez^ aucune ftiquîétude fu# ce diapîtrtf',* \é n*^* 
fu'elle, & je veux lui proc«er une aîfaiice honorai» 
Ne, }e n'y regarderai pas de fl près, - & vous feséal 
content. Tfenez , Je vais vous dire ce que Je veo» 
fciie, c*cft' tout ce que je peux iïabbrd. *. . . 

Il feut'bien vous ' écouter , puifque vous; \^ 
voulez. 

Mais ffvous n^ntendîéz pas ces TorkeS d*àffaffes,\ 
nous^^en cauferions tantôt chez noG:e Avocat, il ellr 
impartiali .,. -.^ 

W. jirt tE F Oïl T. . / . 

Puifque nous y fommés,, c*eft a mpi â' vous-en- 

tendre . . ./il eft vrai que je fuis peu habile à yncrer^ 

dans de pareils détails'; jlgûore labfohiment les clau* 

ib & les formes- de tels arrangements. .»• . / ' 

M» De l,o m è r> / 

En ce cas r remettons- nous en , fi vous raTmeZ; 
mieux,- à mon Notaîi;e;,ïï ftipulerajtout cela* avec' le 
vôtrev Le tableau^ fera plus net;, & vous vraez^ 
tfuQ coup^-d'œil; . ' / ^ / « > . ** 'M 
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«\ M . y U É L 1 P Ô K T. 

l'afanetois tot^oors niieia aitenilre de votre bùa^^ 
éRele témoignage dé- vos Uenâits paternels.^, vo* 
cre^ ame noble» grande, généreufé... ' 

Ml D B L O M £ R; 

Oïl n'eft poîfttgénérenx envers fts enfâns, ort' 
a*eft qu^équitable:- mon intention a toujours été d*as« 
fiirer tô l^en -être de ma fîlle ^ celuî de mon gen- 
dre. D'abord Je vous doimrce qu'il y a de plus fo-. 
fide au monde , , de 4'argent comptant* Rien, de pUm 
Qûmmode : avec cela , on fait tout ce que Ton veut , . 
on le prête., onfeplaçe,^ on at^nd i;pccafîop. Qa^ 
' achette une terre , une charge : qpe fais • Je? on ap. 
pjanlt toutes les difficultés ,., on double quelquefois. 
es revenus-; - ■ '"'■ ' ■^- • ^- 

M. JuLLEFO R T,^ avec emphajèl 
Ohl oui, fanç contredit..^ trè$-blen vu. . 

M. D E.LO ME,R.. 

Vbus confttlterez enfcmble ce qui vous.riMle: 
plus, je vous laiffe les moîtçe* ; c'eft^ ma maxime , à 
moi, qu'pn ne réuffit jamais bien , que dans ce. quioh: 
exécute librement^ & à, fa' propre fantaifle. * ' 

M. T u L JU E p o R T. 

... . j 

Vous parle?. toujours d'une manière, û-fepfée.^ fi-^ 
^icieufe ,^que je, ne me laflè p/)intde l'admirer; cer- 
tis,jp me ferai gloire en tout de demandera fuivrc- 
vos avis. ^- 

^ M. De LOME R.> . 

Poîût dû tout, ^ vous dîs-iè: vous, ferez à votre. 
télé., je vous ferai p^orter la veilla la fomma; je. xes^ 
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te cil abfctiumettf votie affaira j je ne m'en mêla 
plus.,., vous fêtez maître de dirpofer. . . 



M, JULLEFORT, M.. DELOMER, 
:î.DOMï1N1QUE: -^ . 

'i . ',..■:. i'- . . i.;. /■ : ■ •: î 

{Donihi9uepâre,4fH9e^ns h mment ^ cotait 
-^ ^ < la par0lâià M.'Delofher.) 

j\{J,0H5iJBUIl.... 

M, J'6 i. t è' F 6 a Ti^ i part^ 

.' • .. i ^ 'i, 
DoMiNiQUB p^e, m habit de gros drap; 
avec m grand chapeau ff de grandes jiian- 
chettes. 

MonGeur peimettra-t-il à Domîolque^ foQao^ 
cîen fervîteur^ de lui ptéfêidler â cette heure fes de- 
voirs? * • 

M. D £ L M £ R. 

Bonjour, père Dominicïue, bon jour... tour 
jours le teint frais l 

M. J L L £ F o R ï, i part. 

Pefte foit de l'importun l nous en étions au point 
c^taL 
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fioiliKjQUE père. 
Je vous hhportune peut-être, Mônfièup;' je nie' 

M. D £ L O M £ R. 

Points nous Virons &it| ^voùs êtes* une connoîs^ 
fdhCje ancienne^ un digne homme, que je vois Si 
^Yerra! toujours avec le plus grand plaîfîr • . .. Nous 
achèverons tantôt > Jhon cher JuDeifort; auflî n*aî-je 
pas tout dit; je me fouviens de quelque chofe, qu'il 
&utdi(cuter eçi. tierce perfonne. ^ Fafl^ là «dedans; 
tn lui donnant le. bon jour,, vous. CQuiferee, elle eft' 
avec une voiiîne de nos amies. 

M. J vjLhtJ o-Ktt fféiiUmnk 
Vous me lé permettez» 

M- D £ i;, îi£Bi ■ , 

,Sî je te permetf l J^^yopsi dwpl» q^\W 
tm dtte; " ' *- ^ 






r . . • ' .■ ■ •■.;''. •>: ! •. I 



DU ViïtMÏGKlZK^ 13^ 



S C EN E V. 

M* D E £OME R^ 

f\# H bienv, père Donunîque/ qu'y 5- 1 • il f [Je fuît 
charmé de vous voir fî bien portant; que m'appor^ 
tez -vous là dé boa? . • 

Dp ATI N r ^ o E' perc. 
Je vous^appprte, comme de çoiwxme> lèpetir 
mémoire de Tannée^f , jç^ ji^.AM^jm^ ç^ matia i. itàM 
aarondeé 

Mi Deè îTE Ri: 

Mais s*H me prcinoit fimtaifiQ de ne paâ vaus'd^n^. 
ncr de Pargentt . * '," " .: 

Vbus fiM«sr coimme bieh d'autres ; cit on ne pa^i' 

plus. " ^ ...•.;;.'.•. ^ :.-'• « . /■•' . 

Bf. D EX^O M E lÙ 

Coînmentî vous auriez beaucoup Misf débîâiinss ^ 
vous.? ' • . ' ' - -^ -J-i 

.Dominique percm . , • . . 

Ma fôî ,- il ny q plm gu^es jqùe cihq o* fe dd» 

mes pratiques & des plus adclennes ^ «©donnent-: 

là, ûn^ faire la minç, de l'argent, quand jSiUmxeûî 

àeamà&i l^^AvmUi p9(a»:9il gnttlspi^cennmidea» 
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remifrs.» & j'ai-lâ une tîfte» voyez -^ons! ofr H 

y a bien des verreux. 

M. IÏelOméïi, kaujfant' les épaides^ 

Mais, coQUDQDC peut- on demander crédit i ua 
Tinaîgrîer ? cela me révolte. (// le paie.) 
^ B q^jAiN K^vz père, 

.Vraiment, vraiment! cela vous étonne , eh ! eb! 
Si je voulois leur en prêter , plpiîeuis & des plus hu- 
pés m'embrafferoîent &-.m'appelIeroient encoie leur 
cher ami. 

* m; D Bt OM ER. 

N'ayez point dé te!^ amis .. • je vous foilhaît^ois 
ui> tout autre, étatyàioncber DOminlîiue; vous étea 
uniihravebommei 

DdMTNlQUS petT, 

' Un autlre éGat t. . : Et pourquoi ? , Il y à quar^nte^»^ 
cinq ans que j*ai pris ce gagne -pain, je ne m'en' ré- 
pens pas ; autaiievauc celai * IS ^h Wtre. Pourvu 
que je vlve^n honné(ie-hoaune>. qu'importe, ^rés 
tout, ma façon^ de vivre ? Tout en pouiTant ma brouet-- 
te, l'ai rencontré. des gens .<|ui:n*étoient pas fi con- 
tens que moi.. Que font quatre roues quand unç Aif- 
fit à me faire roider ma vie. Mon père étoit un. pau- 
vre vigneron, qui avoît travaillé toute fa vie pour 
ne boire que die la pîqneite. Moi J'ai mieux trouvé 
mon coa^te à vendre du vinaigre. Je me fuis ingé- 
ré d'en compofer de plus d*une forte, alnfi que des 
moutardea devante; &, grâces à Dieu , cen'eftpas 
pool me v«iqBr>msua. eUes ont eu une •certaine vogae.. 
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M. D X L O H E R< 

'Je vous eftime fînguliérement , & fur -tout eiicôn» 
fidcrant l'éducation que vous avez donnée à'votK^ 
fîls« . . Ce jeune hoii^e*lâ promet beaucoup. 
Dominique père» - 
Je venais :aui& pour en caufer un peu avec vous.» 
Vous en êtes donc vraiment conteiH?.. 
M^ D.E L o les B. ' 

Ouï, en vérité, très - content : ]e lui abandonne 
beaucoup d'aflFaires à conduire, î^ s'en acquitte très- 
bien , avec célérité & prudence .* votre fils a^^es' ta- 
lens ; jt chacun efl enchanté de fes procédés* • 

DÔMiiriQUE ^«•ffjOVfff ia plus grande Joie. 

Ce que vous me -dites -H , me met du bon ûmg. 
dans les veines, & me fçra vivxe trente. ans dâ plus; 
c'eft îc feul enfant que j'aye êx , c'efl lui qui efî au- 
jourd'hui toute 19a joie & toute ma confolatiou fur 
h terre. Je n'ai goûté d'autre plaîfir depuis que je, 
fois au monde, que l'idée attendriflànte de le voir fe ' 
tourner à bien & devenir un Honnête -homme: il 
feft; je fuiç^: heureux, je ne me Cuis marié que pour 
former un bon dtoyen. f ai adonné, félon mon poîà-' 
voir, tous ms^'foins a fon ëdùcâcton , i»e retran-' 
chant fur le âécçdàire pour qu*ftne manquât dd^ien»: 
Donner la vie eH Irien peu de chofe, û Vùû ny 
joint l'aflorance d'oin cerôtn bien-être. Ce&m^àè^ 
voir, doux â r^oçiis & qui porte fa: irécompenfe avec 
foi. Jçl'aiiiiois bien misr de. mon métier: 'mais'- les^ 
enfans ne réuflîJent jamais çonxneleur peie , îU gâ* 
tent leur ^tat; & puis^ ils.vealept toujours être qael« 
quechofesdeiplos. c ;• ' . -- • ^ 
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M. DSLOMER. 

' Cela eft daiis refpilt de rhoinme> qai tendtoajoxiri 

^ D M 1 2r I q u £ père. 

Ils n'en foût pas pour cela plus beiHreux, mais 
.^*iHçorte? ils croient l'être; il faut que chacun fui- 
vafes idées, que chacun Toit libre, voflà mes prin- 
cipes, àmoi«..« Vous pen&z donc qa*il fera fon 
. .chemin? 

J'eù ëtoîs prefiiue fût dès le moment que vom 
me l'avez préfeoté.^ La probité donne â la phyfio- 
nomie une certaine ouverture qui platt au premier 
xoup-d'œîI[ & cette pbyfiopomie jeft héréditaire 
dans vojtre famille. Il avolt alots un air tout an* 
:glomane avec fon habît'bleu & fes theveux cpurts. 
Je n'ai pas été médiocrement furpris , Je vous Ta- 
voue, .de vous voir nn fils aufS verfé^danâ ruTage 
d» monde^ ... 

, D o M 1» z ^ u £ ^tfr^ ; 
^ V^ici la troifiemô année* qui court , depiâs que je 
Tai fait revectir de. chOz r étranger, oh je Taî fait 
vpyager de bonne -heure. N'ai -je. pas pris là le 
ipçjlleul: pacti? J'avx»s un parent, préfet de colle* 
SPi qu'on difoit lavant, & à qui je ne trouvots 
pad mpi te ftn^ commun; Il me difoit toujours d'un 
lion rogue: uns le latin votre fils, ne parriendta ja- 
i»ais à jrien. . .. Tudteul JmoncouOn, lut répondis* 
je g y]ptus avqzrheiu^dire j oii ne parle plusladn dans 
axÈpms uiaifott du B^xâume. Si mon tfits âvoit be« 
'' Crâ d'une autre langue que la iienne, c'êft en An* 
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glois, c'eft eu AUemand qaïï luî.feroit/Utile & agréa* 
ble defavolr s'expliquer ; il trouveroit des gens poar 
lui répQndr©.. . . .§; jp vpus renvoyai far le champ 
dans ces pays -là dès Page de douze ans. Il demeu. 
la chez de braves gensiqui le formèrent au commer* 
ce & qui de pte tirent beaucoup de ipon vfaaîgre. 

. M. B E LO ME iç. * 

Vous avez bien fait,. les voyages forment t^ut aji- 
trement que les cplleges. On ne fait que faire trop 
fouvent de ces beaux lattofflies ; ils ne poflèdent que 
des chofes;inu«iies, croient coût ïàvôîr , fo^t tout 
& ne fontjîen : votre fils m!aide bfôiucoup- il vous a 
au plus vite traduit une lettare Allemande ouAngloife; 
& je lui laiflè fouvent faire la t^ponfe, elle n'en 
eil que mî^ux. Je vous prptefte ^u:il m'eft très -utile 
& qu'aujourd'hui prefqne to^te ma correfpoiidance 
loulefur lui: • .. 

DoMiNiQVB P^tf, un feu interdit^ 

Toute votrçcorrefpondance! . . . DiaWe ! cel?' 
m'emb^rr^iffe. ^ 

I^«<D £ L o ]^ £ i^. 

Pourquoi dont^? Vous ne^ répoudez pas . •» pay- 
iez, vous héfîtez. '^, 

Dominique pere^ vivement. 
C'eft que je .n*ofç plus vous dire i préfent que \9 
voulois 9UII s'^n allât de Paris. 

M. D EL o M su. 

Çu'îl 8^69 allâtl Et où îroit-il, s'il voys plalj:? 

DoMix^x^ui: père,, 
Timâs 9 je ne dis; mais ce garçon - là, depuis que 
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je l'ai fiik revénît de cbez Tétranger, eft thangé 
confidéraUemenc ; il n'efc pDiiH c^ndant malade ; 
mais qu*a-t*îl dotic? Quand ^ il eft arrivé^ (vdus le 
favez comme TDoL) il avoîc'une inîne wyoiinîiflte & 
qui faifoit plaifir à voir ; de remboflpoîfit , dos yeu» 
vifs , des couleurs vermeilles. ... A pr^ferit (prenez- 
y garde) vous verrez. fes joues un peu app!atîes & 
palotes, fes yeux plus enfoncés &, moins rians: nous 
avons dîné Tautre jour énremblè j qs ne mançe plus» 

M. D £ L O M fi R. . . 

U me fàcheroit beaucoup de le perdve ; Se certes 
je regretterois autant fa perfonne que fes^lens. t^ • 
Mais le voilà; fouffrez que je. Tinterroge un peu à 
ce fujet. . . i{ fera peut- écre moins dlfcret avec mol. 

Dominique p^re. 

Oui, Interrogez -le.. ^^ à deux nous verrons ce 
<iu'il a d^ns Itame. 
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S C E N E VI. 

^M. DELOMER, DOMINIQUE p<?rtf^ 
D.OJMINIQUE-^. 

Do^xNXQus /f//, Mranù (f courant è 
Jonpere: 

\SfjL o N père. . . Ah ! je ne ftvois pas que vous 
étiez ici.,-, que je vous embrafle. 

DoMiNi QUE père. 

Bon jour, mon fils. . . j'allois pafTer à ton cabinet. 

« 'M. D £ L O IC £ R. 

Ecoutez , Dominique. . • il ne Faut rien me déguî- 
fer . . . votre père s'imagine que leféjour de Paris ne 
vous eft point agréable. Il croît deviner en vous 
une fecrette envie de retourner aux lieux jque vous 
avez habités fî long- teras; je crois biea que vous* 
n'êtes pas mécontent de ma maîfon: mais , comme 
on n'eft pas maître de fes inclinations, fi. elles vous 
éîoignoient dïci, quel que fût mon regret, vous êtes 
libre. 

^Dominique fils. 

Ah, Monfieur, qui peut me prêter des fenfimens 
qui font auflHoin^de ma pen£ée ? On a mal lu dans 
mon cœur: mot m'éloigner de vous! moi vous quit- 
ter! Ah, mon père! ah^ Monfieur! gaidez-vous 

Tm III. G 
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^ rîmagîner. Croyez que eéft dans .toute antre- vXt- 

le que je yivrois malheureux. 

Dominique psre. 

parbleu', je Cuis charmé de m'être trcwnp'é. C^ 
avfru eft trop chaudemçnt prononcjé pour ne pas par- 
tir du cœur :pûifqu'fl. eft ainfi, nous fis^rons tous trois 
contens! (,J M. Delomer.) Vous le voyez, Mon- 
fieur, n n'eft pas un ingrat, il vous paye' dp même 
attachement que vous avez pour lui. 

M. D E JL O M E R. 

pen r^flfens une fatisfaûlon extrême. ÇA Dominique 
f:ls.) Oui, Dominique, j'aurois été fâché de vous 
voir abandonner ma m^aifon; vous méritez que je 
vous en fafle l'aveu, je vois. que vous obtiendrez de 
plus en plus ma confiance & à jufte titre. J'ai de 
'vous enfin la plus fi^yorable idée, ,& je Vdx dît à vo- 
;ire perc. 

D o M I N I q o E ^/J* 

Konfieur, je bcurne mon ambition à vous fatisfai- 
re. . . . Le témoignage x^ue vous voûtez bien en ren- 
dre' à mon père , eft pour moi la plus précîeufe des 
récctnpelires. » 

Dominique père , frappant fur Npaulâ 
de fon JUs. 

Mon ami, le prix d'une bonne ,conduIte eft d;êti;e 
' eftxiné de jtout le monde. 

jMi D E L O M E R. 

^ H 51'auroit caufé un grand chaçrta eif tne cpiît- 
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tant: je vous protefte que cela aurofc akéré Iç jïlaific 
I gue Je vais goûter, en établiflànt ma âUe. 

Dominique père. 

Ah! vous mariez Mademolfelle ? Bon> t}on:biea 
fut...* bien fait. 

ÇDomnique fiis parott tout'à'coupfurpris ^ aghé.) 

M. D £ L o M £ R. 

Ouï , je Ta marier voUs' pouvez tous deux en fai- 
re parf à qui bon vous femblera; je vous le déclare, 
c'eft une afaire décidée, je Taccorde à Monûeur 
Jullefort: c'efl un parti fortable. 

Dominique- père, 

L*aîmable enfant! Je Tal vu haute cpmme cela; & . 
toute petite elle me faifoît toujours trois ou quatre 
jolies révérences quand j*entrois , qupiqye j'euQb 
mon bonnet de laine au moins. 

M. Dblom^r» à Dminiquefifs, 

Dominique , j'attendrai de votre amitié un grand 
nooibre de petits fervices : car on ne finit pas avec 
tous ces ^rrangemens de noces. ]e n*ai jamais ma- 
rié de fille , cela va faire de l'embarras , il faudra 
veiller à bien des chofes; je veux que vous re* 
préfentiez comme un parent & que vous en fas- 
fiez i'office. 

D OM i^N I Q u E père.' 

Mon fils , voilà ce qui s'appelle des marques d'une 
eftime diftinguée. 

G % 
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Dominique fis. 

Je ne (îroîs pas pouvoir en profiter, mon père. J 

vous dlfîez vrai tout -,à - l'Ji^ure , vpus aviez raifon... 
vpus voyez bien mieux que moi . . • votre exp^rien- 
cei • . j'ai réfléchi . . . il faut que je quitte Paris. . y 
tout le veut (à M. Delomer.) Monfieur, c*eft à re- 
gret, «ais je 08 puis relier,* je le fens à préfent,i« 
ne puis refter. 

M. D B L M K J|. 

Après ce que vous venez de nous dire, J>omiri- 
^w , je ne vous conçois pas. 

Dominique père. 

Quel raifonnemetit creux as -tu Jonc fait à part 
toi dans ta cervelle ? eft-ce que tu extravagues ? Tu 
ne voulois pas par-tir, il y a un mcMnent, & puis -tu 
veux parti?. * 

M. D £ L M E R. 

Comment concilier deux façons de penfer auffi dif- 
férentes? 

Dominique ^x, avec une certaine yéhêfhence. 

Je partirai, je le dois, il le faut, j*ai mes raifons. 
Mes raifbns font bien légitimes. • . il m'en coûtera 
de vous quitter , Monfieur: mais cela importe, cela 
importe à mon repos, à mon bonheur. 

(// s'éloigne dans un coin du Théâtre ^ parett oc* 
câblé. ) - 

Dominique père , inquiet fur l'état de fin fils. 

Que me direz «vous de cela, Monfieur Delomer ? 
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}e n'y entends rîen mol.. . il veut . . «ii ne veut pas.«« 
ÙL tête Ir... Je nç le reconnois plus. * • 

M. D £ 1.0 M s R; 

l'eût ce que je vofs , c'eft qu'il a quelque cfiàî 
grin fecret que je ne puis deviner ; il répanchera 
plus librement dans votre feîn. Vous êtes un bon 
pere^ Ton bonheur vous eft cher; il m'cft cher auffi. 
S'il compte» après tout^ le trouver dans un autre 
pays y il faudra bien y confentîr: il m''en coûtera; 
joais fon bonheinr va avant tout.. ..je vous laiife en* 
ièmble» 



. SCENE Vil. 

ÔOMIKIQUE ?<ff&, DOMINIQjÛE Jis. 

D P M X N I 4 U E ^#ft. 

XJ. E bien, Dominique, qu*y a«t-îl?... Vous 
vous éloignez de moi, & vous pleurez fans me rieA 
dire. - 

D\Jminïque//x; efi s'effuyant les y'êtix-. ' 

Oh ! pour cela non , mon père l 

Dominique père, te cmtrcfaifant» 

Oh 1 pour cela noii , mon père ! . . . Tu n'as poîrtt 
de chagrin non plusl ., . tu n'as rien à me confier !.;. 
m ne pleures pas en liberté avec moi! 
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ÇOMXNIQUX JUs. 

Mon père! de grâce, n'exigez aucHn aveu. . . . 
fouffrez. feulement que j'abandonne dès aujourd'hui 
cette maifon ; plus j'en ferai, loin., & moins je fouf- 
fiixai peut-être; ... 

DoMiNiquEpere, avec tendrtjje.. 

Et c'eft à moi que tu dis de ne te rien demander 5 
l moi que tu déguifes Quelque chofe!... as -tu ou- 
blié comme nous fommes énfemble; as -tu un autre 
confident, un autre ami plus ancien, plus tendre , 
plus indulgent? dis - le moi , & je lui cède la place.... 
Mon fils, mon ami, parle, parle.... va, je fuis 
peut- eue le feul encore qui puiflediangerte det^ 

DoMiNiQUS jSZx, vfyanMT. 

}e n'oferal jamais .... mais d'où vient que je ii*o« 
ftraipas?.. fuis -je donc criminel?... non, nop ; 
ah! mon père, mon père! pourquoi n'êtes -vous 
^s dans un état plus relevée . . . Avec tant de ver- 
cus, vous méiitiez d'êcce tout autre que ce que vous 
âccs. 

DoMiKi QUE père. 

En voici bien d'une autre !.. & qu'eft- ce que ce* 
latefait, il Je fuis content, heureux, faclsfàit? . • 
mais parle -mol avec franchife; rougirois-tu dans le^ 
monde d'avoir uo peie ViDaigrier?^ Âurois-tu conçu 
ce pitoyable orgueil? Ceft une maladie comjnune à 
beaucoup d'enfants que leur père a faits un peu plus 
qu'eux, & nous raîfonnerons cnfemble pour tâcher 
de la guérir ; car l'homme efl û fujet à fe laiflèr 
{rendre à des fantômes 1 • . Va^ j'ai prévti dis ton 
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tnfànce que cette 14ée -là pourroit te ^ifir un jour ^ 
jy ai pburVu , & je n'en ai point pris d'allarmes; 

DOM'INIQUÏ fils. 

Mon père! je vous refpefte, je vous chéris, j& 
n'Ai jamais rougi un feul inftuic de vous avouer aux 
yeux de tout le monde. U me feroit permis de choi* 
fîr ,.que je ne choifîrois pas un autre père que vous , 
je vous préférerois au plus riche, au plus iliuftre ci- 
cbyen de cette ville ; mais le préjugé fait que tcnit Im- 
monde ne penfe pas cèmme moi , ' ft je fuis malheur 
rsoL, peut- eue. â imaiSi, par eetie^fode omto. 

D M I N 1 Q VR p€n. ' ; 

Ah çâ ! me parferas * ta d^ement ? • . • Voyons ; 
eft - ce de l'argoit q^ m maaqae ? (Fmiikua iaa^ fa 
9«cA^) f^-li(]i4^ttecbo(eeQr&'eive«.. prends, 
preodsiiït» .^ .. 

DOMiniQUi fils, VarrHant^ 

Depuis longtems vous ftvez que mes appointemeii^ 
me foffirent; vous avez a{rez.fait pour moi, & plus.... 
je voudrais même.... que dis -je? j'efpere bien a^ 
vant peu, iî je profperè. ... 

Dominique p^» 

Je connols ces ifcdrimelis, tu n'as pas befoîn dè^ 
les exprimer .... ton coMir, mon fiis^ eft- il autre 
que le mien? 

. D d MINI Q u E jÛx , lui bai/ma Us mains. 

Mon bonheur fera de Vous chérir; il faut qu'A 
me denae lieu de tout autre. Bh bien l je me con- 
iUerai avecjui.... vous venez deTentendre; Moc^ 
G 4 
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fieur Deîomèr donne fa fille à Monfîeiir Jullefort^; 
«et homme, parce qu'il eft riche, va obtenir fii 
main. / 

DoMrwLQUE Ècre, 

. Serois-tu jaIou2^deceihc»»mo?. 
D o M I NÎQ u E fils. 
Oh! oui, très -jaloux, non de fés richeffés , mais 
de fon bonheur.. 

D o u hK I 9 u I ^ere. 

' Eft -ce elle que tu ddires, ou uû étahliûlemeatf^t 
prends garde de t'y tromper. r ^ 

DOMINIQU tfUs.. 

Que n'eft-elle auffî pauvre que je te fuis! j'uni- 
rois mon fort au fien. • . . Vou« m'avez touiours- dît 
que, pour être heureux, il ne failoit s'attacher qu'i 
U perfonno. feule. 

Dominique père. 

Mais "pour s'attacher à une perfonne , il faut en 
Jtre aimé, & fans doute que cekii qu'elle confenc à 
époufer lu! plaît plus que toi:aln(î, mon pauvre am>, ~ 
il D'y a rien à faire à cela. 

' D o M INIQUE fils. 

Ah ! frelle fôdonhoit à celui qu'elle ûlt aimer- le 
plus , je fuis bien fur que perfonne ne i'emporteroH 
fur moi. 

Dominique père, 

C'eft-à-dire que, fi, l'on recevoit tes vqsux^tu 
H'héfiterols pas à la. preodie . pouc femme 7 . . 

. , Da. 
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J> OUI ni (IV E fils. 

Hélas ! qiœ ce bonheur ^ft loin^ dp* moi • • r • cfen 
eft fait ; non , je' n'en aimerai jamais .une aua:e , &: 
cependant elle ne m'appartiendra pas* 

DouiNiqmpere, après m mment de réflexion. 

Que fait - on ?.. . mais , di»- moi ; comment ce( 
amour a* t- il pris naifTancedans ton coçur? 
. D M I w X Q u z fils. 

Mon pare! je Tai vu dans-les premiers tems fan^ 
en être frappé ;nouf avons converfé » nous avons lu , 
chanté, joué énfemble, & je n'en étois pas encore 
touché; au contraire, j'en admîroi S d'autres qui me 
fembloient bien plus beOes*;^ mais dans la fuite, j'af 
ceflfé de les trouver fi aimables; & plus jeeonverfois 
avec Mademoifèlie Delomer, phis je me fuiS' feoçl 
eophanté. Si vous Cxvicz comme elle penfe,comi' 
me elle ^s'exi>rime , quelle nobleffe de fentimenff^ 
quelle fenlibilité inépuiiàble pour * les msdheureux , 
quelle honnêteté touchante règne dans toutes fes 
aâions , & le tout fans gène, faûs effort ," fans 
prétention; elle a les grâces de la modeflie, & 
la gaieté de l'innocence ; fa joie eft pure & naïve, 
comme fon cœur.... j'ai remarqué que jamais el- 
le'he dit de mal de perfbnnè , & je l'ai toujours 
vue reprendre fes amies à"la moindre médifancei V« • * 

D OM't HT ç V s peff. 

Joli caraftéwde fcmmef 

D o M ï N I qir% /i/J. 

Ab \ fi vous ifjaviez furtout comme elle aimer (oti^ 
ferel . 

5* 
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Do UTJSti^xjn pete. 

' ]M[»9 peux* to me dire i! die fe marie par obéi^ 
AïKe ou par inclination V 

D M I N I Qu e/îIt. 

Par inclination ! oh ! non. ... Mônfieùr JfoHefort 
eft un fort galant homme , mais. ... 
Do M INIQUE père. 

Tepréfëreroît-eile à lui, fi tu étolsaufiT riche- 
que ce Monfîeur JuUefort ; dis - moi f 

Dominique fils y avzcpajjplm. 

Joîi le penrer . ... je me flatte trop , peut-être; 
mais c'èft la feule confolation qui me foît permife i 
je ne la perdrai point > tout infortoné que je fuis. • . • 
mm il va l'époufer; allé foumife , elle n!ofera déûip^ 
prouver le choix d'un père . • • • elle obéira » eDe va 
être malheureufe pour toujours ^ & moi aulfî. 

Dbif I N i QUEt^m, oyer f^/rxfonî 

D4»ninique, écoutez. 

Doiri Kl Qvs/î£r. 

Mon père! ' 

P o M IN I Q u E ptfCy lut prenant la>^mat»^ 

. fïends courage j mon ami*. .. efpeie»«.« 

D o M I N I QUE fiU, 

Que dilçs- vous?... moi, efpérerl 
Dominique père. 
' Mais, puifque te mariage n*eft pas conclu^ il 
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bm > & je la demande pour toû ... 

. .DoMXNi^V3H/Wx, avecfray^wr. 

- V penfez • vous ? • • . gaidez • tous de m'expo/cr à 
161 refiis : il preadroit pour an affront ... ; il rece- 
vroit avec oa dédain outrageant* .,. j'en mourroîjB 
de douleur • . . fur quoi pouvez -vous ^fpérer ? fortu« 
ne, rang» préjugés, coût nous fépare. Dana ce 
fiede de cupidité > qu'importe que l*amour unifTe deut^ 
cœurs? 

Do MIN I Q u E père. 

Refté ici, tq (fis.- Je.*., Va, mon ami, îa^ jour- 
née ne fe palTera pas qqe }e ne' revîei^ne tè re- 
trouver ici, & peut-être ayec de. bonnes nouveOes. 

D o M I N I Qu E fils. 

Je me repens de vous avoir parlé . . * . laîffez- 
raoi plutôt fiiît loin d'elle : que fert de m'amufer' 
d'un inutile efp<ô^ Je ne fouffre déjà qiie trop, 
fans ^m'expofer en bute aux traits du mépris» le-' 
rîche eft fuperbe.... Il e& au-deflus de votre pou- 
voir dé me procurer on bonheur que le fort é- 
loigae de moi.' 

"Do 5^ r N X Q u E père. * 

Tais - toi , & laiffe - moi agir. ... Tû as teau ' 
faire l'étonné ; je veux * que tu reftes dauir cette 
maifon^ & que tu n'en- fortes point* 

D o M I 1«5 I Q u £ filK 

Ah, mon père/ ceci devient au- dôiTus d'âmes 
fortes. 

6 é^ 
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D M INI Q U 'R'pefe:\ 
Ah ça! H eft de ton devoir dé m'écôuter , & db 
m'obéîr y 4]uand je 4)arle .' . . eâtendi- tu ? • • . 

{Il fm va à pas letOst le fils lefuU de loin, la 
tête haijjiei- * Le père revient Jwr fes pas , fif 
prenant la main de fin fils, il kd di$ d*un $ên 
attendri ff fenne i 

Ta fauras, Dûmlnîque, tuTauras.. 

(peperefirt:) 

Dm Ml K I ç u i fibyfeul. 

Ce bon père! conime il fe livre aux iUtrfions^^que 
Hrî inrpire fa tendreflTe! ... Ah! je o*aî pas même 
l-eipoii qui accompagne^ qudqœfoîs rinfortuqev 

Un et fr«m» Jtttr 
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A C T E IL 

s^c E NE première: 

Dominique //fr arrive. d'un^pas tet-Ê? rêveur.. 

V Taûras', mraoras.... Ces mots (& Je n6 
tsds pourquoi) revienaejdt frapper fans cefTe moà 
oreille. C'elL en vain qult'aura vovdn diftrâire' la 
Âooleùr qui ine confome. • • . • Ah I trop cher objet! 
jamais » non y jamais tu ne Tordras de ce cœur^ -toQ 
image y eft çcia^vée pour Ja vie , en dépit du fort in* 
jufte qui nous fépare. . • « C'eft à préfenÈ que j'éprou- 
ve combien je t'idolâtre.^ . Moins j'ai d'èfpoîr, & 
plus je t'aime. ... Qu'il m'eft cruel de te voir -de A^ 
née à un autrel Un autre- fèrff-t- 11 ton bonheur 
comme je l'eulTe fait ? . • • Un autre faura • t • il Calmer 
«omme moi?.^ JU me faudra. donc dévorer mes tour- 
neos!.,. Tout dans cette maifbn me devient infup- 
portable. • •.Elle-même augmente mon fupplfce.* Je 
n-ofe plus la regardera. .^. Le feul fon de fa voix me 
pprte au défefpoîr; & plus je ia fuis, pjus il femble 
que le fort la ramené fur mes pas. . . La voiçL.» 
Rfiftetai.-je?... Non. 
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&;€ EN E IL 

JOidemoifilk DELOMËR, DOMÎNIQUE fils: 

( Ji Kl viqvz fils la faluefffe retire kntement.) 

' Mêdemoifelk DELOidEViyCmmeileJià la 
piffte, (tm ttm trifte^ 

"^ . V ous vous ea aKeasv Monfièurt ' 

D o ir X H I (IV E fils , fevetuMt. 

Kon, Mademolfelle. 

Mademoifelle DjcLoMpr. 

: Vous for(iàz , cqpfodant . • . Que riea ne vous rc- 
4enne^ 

paHoîs. . . • 

Mademeifelîe D rt ouzk» 
Hé bien t vous alliez? 

Bourv iqùRfils.i 
Mais je n'allois nulle part. (1/ foupkt:) ' ■ 

Mademoifelle Delomer. 
Vous avez pris uw air bien trifte aujouf d'huf; 

Do M I Kl quE/Z^f. 
Il eft vrai que Je devrois. . . A propos , Màde^ 
iB^ifeBc, j'oubliois de vous faire mon complimefît 
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^ Sûr qttoi'j Vil vous plait? 

D OM I w rQ^tTE/rEr. 

Moûfîear JuMort... Ceft une chofe décidée»^ 

Mâdemoifelk D-£ l o me x* 

Vous êtes ironique I 

D o ic~:iir z q:p ^/îîf , ûvee pajim é^; 
dwkur^ . 
Jç ne fciis que malheureux.' 

l/btkmoifi^ D s L o tf s R. 

EatflËz -moi. • • Je fiiis mal de refter avec Wtint 
nos nous trahlfTons tous deux : vous m'êtes un o V 
jet- de tomnens, encore plus que Moj^eur Jol^ 
bfort; . ^ 

Moi, je |)oinrroi8 vous cauferla moindre peine f.V 
Ah ! Mademoifelle , qu'exigez - vous de plus ? • . N*ah 
je pas renfermé» jufqu*lci, & fous le ptusfévere û* 
lence; le plus vif fentiment^ £entimenc trop aoibi'^ 
:lieux.làas -doute; mais du moins j*al fçu le tiire» 

MàdenmfiUi DEtoii^EJU 

}e le (aiS4> 

D o WI NI QUE j^. 

Aucun» efpoir ne fauroît m'ètre permis; £ c'eil' 
•ette perfuafion cruelle qui va m^éloiguer d'une vile 
tù je ne peux pltis vivre. ^ 



rt» HA B R OlfET rE> 

# 

Madmoifelk DeloksRv^ 

Croyez que je fouffre en vous voyant; (cqfi&jo 
fôuffrirai encose plus.» e& cdTant de vous voir. 

D o H I N I quK yttr. 

Si vous avez quelque compaifion pour moi, elte 
ne peut être que flérile. Ne bornez pas. du moins 
votre pitié; donnez -lui un libre cours; j*erf al'be- 
ikin: apprenez que, -malgré la barrière qui s'élève 
entre nous, il û'y a qu'un bonheur Tans réferve qui 
pjiiflfe^ne toucher. 

MàêemifeUeDELOUtn. 

Et comment réilfter i mon peie? j*aî voûta dire 
piques mots,il ne m'a points écoutée ; il a £iitpar- 
tei- fon autorité, & je me fuis trouvée fims voix 
pour lui répondre.- Monfieur Jullefort, recomman- . 
dé de toute part, a ga^é fà confiance : il vous la 
.d&vroit plutôt ,- mais ( vous le favez ) c'eft. la fortune 
qui fait les mariages ; a^, combien en compte ^0I2 
4'heureux! 

D o H I N I Q U E jî/n 

Oui, la fonune m*a maltraité; & c'eft ce qui' ih^a 
empêché, jufqu^àpréfent, d'ofer lire dans vos re< 
gards. 

Siadmùifdk Del^om^r. 

Monfieur JuUeforc me regarde avec beaucouf^d'as- 
fiiraace^ ^ 

D o M I N-p<î u B fils^- 

J<i fuis bien loin de tant de bardielTe. 
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I 

jMademyillâ D b L o m £ R. 
Je l'ai toujours traîcé avec la plusgrandefrokteuri 
& je ne conçois pas comment il y a des homBies<qui 
veident^nous a^^ir anfi malgré nousi 

D o M I N r(î uE^ ^ , vivement. 
n ne poffede pas- encore vptre main; & fi vous 
rélîûez- ict avec courage. . • 

. MâdenudfeUe D s L Q M E^*- 

Quel courage voulez -vous qae j'aie?. . Eft-ce i 

mon âge que rqp réfifte? Je crains qu'A ne-Cbit plua 

tmsî mon père, vousdfe-je, a pris des engage* 

aens. * 

D^OM-IHiqUE iB'. 

Et vous les ratifierez ? 
MademiJeUe D e l o m E R, avec Joukuri • ' 

Pourrai -Je élever la. vofit, quand un père com* 
mande? Vous ne fayez pas tout le ppuvoîrrqa'un pè- 
re a fur nous... j^Faime, je crains de toffenCîr; 
ît plus je le chéris , plus Je tremble de lui réfifter* 

Do MI ir I QTJ E ftS' 

Ahl fi J'étois i votre place , je fauroîs être ploé 
ferme. . , : 

MademoifelU T> k p o M'-e r, avic itcnnemera» 

Vous me coa&aieriea de défobéir à mon pexe l . • 
^ne feut pas que l'intérêt de votre amour vous falA 
ainfî parler contre mon devoif.. . . - 

Do M I N I Q u»)Kx. 

Lîintérct de mon amour ! tout cher qu'il 'm-eft^j'y 
tenoncerois pour allurer votre repos. . ^ C*eft lé vô* 
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tre qui m*aniine. . • £ft-ce à moi d'efpértsr le con£ën« 
tpmstt de VQ&e père ; moi qui n'ai lien , moi» fils^. .. 
L'orgueil 9 établi. des diflaoces inhumàîoès^, qui font 
aujourd'hui mon deferpoir... Je ci^ains feulemeiK 
que vous ne foyez inalheureufe.. . Viyez^ avec tout 
autre, pourvu qu'il vous foît cher.. ••- Irez -vous 
contracter des lien» cruels, qui vous feront fentir le 
poids du maOïeur , chaque jour de vôtre Vie? Soyez 
à tout autre, & vivez fortunée; je fais de mon côté 
èe que je doia &bre ; c'eft ea «quiiiaiH; ma 'patrie ; 
f^ en àttor gémir loiij da v<h?s ; que je voîw p^ou^ 
vei'ai que Tsmom <ftà ^m cQt^m^G&rpm & 49fiq« 
léreffé. 

Mademoifelle e l cm k r« : *'«». ton pénitréi 

Que ne fuis -je fi pauvre, que perfimnene vDit* 
I&cd^noU 

1) M i m Q t; E jSte. / 

iihl (Tpétols riche! j'îrois m*offrîr./. Où, que 
ti*ètes-vous ùins dot, vêtu en fiamoife, voué au* 
rfez les mêmes charmes, & je ferois près du bon« 
beur: on ne foupçônqeroit pas sdors que je fufle 
fente de voçre fortune. , . ; :. 

Mademoifelle D x L o il s r, 

Maië, an lièti^ de quîHer là maîibn, fi vous te- 
fttèz. . • Je. • .. Voas tenteriez ... Vous pourriez mê- 
ine . . . Mais B&n i il ny confentka point; jeln^abu» 
fe; il n'y confentlra Jamais. ' 

' DOMINIQUje j^^. 

* Et c'eft-là ce qui m*accable. . . Je ne puis afpîrcr , 
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mime en idée , . à xne JOQtXxe fur les rangs, poffe» 
ferois votre père; j'aurais peuc-âtrela phTfîeaomid 
d'un féduéteur ...» Les préjugés qui régnent . . • At« 
loos. je fuis perdu, tandis qu'un autre» parce qu'il 
poflede de Tor, aura Taudace de vous conquérir... 
Ah! quelle diftance il y a entre poffédèr le ccati 
â'une perfonne, ou fà maîn. 

Mademùijille D £ L x> le x it 

Je^ vais i'acçabler de froideur . . « Mais cet hommes 
là ne fent rien. S'il periifte à me vouloir, feulô A 
fous les yeux d'un pefè; lui ayant toujours obéif 
respectant fes vobntés , je ferois donc; . « 

D o M I V I q Q £ fis, avec me voix àot^ici 
Cid ! . . le fermait defalmcr; ^" 

MademiftUc Bzaouz^y (VM af^niriJfemM:,'^ 
Et dbs le même inilant> 6 Di^l cehii cbni 
plus penlèr i vous ^toQtQ UNI vif .;4.:44it . 

D oii.i K r.qu.f \^,.^aye^.,yfwicâi^ l 

Pourrai-je me direi mot-mâmc; 9]« vc^JS y a» 
riez fongé quelquefois ? 

Mademoifelh D jEi L me R. , 

Vous avez trop^ lu da])8 mon cœur, & je vous ai^ 
trop entendu . . . Ceft pour la première fols que nos 
cœurs s'expriment, ainfî ; ils nejouiront pas long-tems 
de ce plaifir. La toi >. les préjugés » tout eft contre 

BOUS. 

D M X Sr Z Q U B jSfé 

Ah! je pals tout bazarder: je deviendrai téfté* 
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raîre 5 j*îraî me jctter à fes pieds, Emhraffez -tes de 
yotrecôté... 

MadetHoîfeHe D'jt l o là e R*. 

Le voici ... je tremble qu*il ,ne nous ait enteisdus. 



S .C E N E III. 

Ht. D E L O M È R, me. DEL O M É R, 
DOMINK^UE fils. 

là» D £ L M £ R^ arri^fànt avec précipita' 
ti$n Éf ^m air égaré. 

JL/Oiiikique! je vous cherchols; & vous, 
ma filfe . • . . Aîr , Dieu !.. J'ai de terribles chofès i 
iwwfi appnendres- . . <, 

BoiÈi'Ki ^ u E fis, 0fyécifiqf4iétiédt:. 
Moiâîeur, q'u'ya-t-îl? 
. Mademifelle D £ l o m b r, tremblafOe;- 

Comme votre vîfage eft altéré, mon perçt qu'avez* 
vous? 

M. Del o m e r: ,. 

Je fliîs au défefpoir. 

D MI m l'QUB fils. 

Vous! Ah! parlez. 

Mêdmoifille D s t © m ai. 

/Monpere-î 
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M. D s^L M E R» tonédnt dans unfauteuH, 

Un moment; laîflTez-moî refpirer ... Ma fille, tir 
vas frémir..* Mon malheur; il m*eft plus cruel; il 
devient le tien... Ton père, héUs! n*a travaillé 
(oute fa vie , gue ppur fe voir en un feiil jour co^Cr 
à -coup ruiné. • 

Madfimifi^ D £ L o V s R* 

Rttioé.» vous! 

Dominique^, ''^] 

Cpjpmpntfepeut-il? 

M. DelomiR)^ Domniqiiâ. 

Vous méritiez ma confiance, jeuoe homme; jV 
voue même que j'auroîs bien fait d'écouter de cer- 
tains avis que vous m'avez donnés; Je m'en repens 
aujourd'hui : i^ais il n'eft plus tem$ . . . Mon cher 
Dominîgue , vous avez toujours tremblé de voir la 
quantité de fonds qiie j'avadçoîs aux deu£ Âflbcîés 
de Hambourg... ' 

Dominique fis. , 

Us auroient loanqué l 

M. D E L o M E «. ^ 

Je viens à:en être frappé comme d'un coup de fou- 
dre: depuis vingt ans que. je négocie avec .eux, ma 
confiance étoît devenue fans bornes; je renonçois A 
Jtouee autre correfpondance, pour me livrer entière* 
ment à leurs demandes. Je vi^ns de répondre enco- 
K pour eux dans une entreprire conôdérablej où 
cette même confiance m'a ayeu$lé. C'étpit b derçiç* 
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re opération que je voulofe faire de^ma vue. Qàe shs^ 
jpus- je mort avant d*en avoir conçu l'idée! 

Madmoifeile Delomer* 

Ahl mon père, mon père» ne tous liyrez point 
i rabattement ; voici le jour du courage. • • Maïs 
^uoi! tout ferolt- il perdu? 

M. D B L o M s &. 

On m*écrit que leur faiUite eft fans reiS>urce» & 
€*eft dans le ûioment que j*attendois la plus forte ren- 
trée de mes fonds , que cet accident -là m*écraCe. JLe 
paj^ement de Tannée, celui de la maifon, ta dot» ton 
fort» le mien^ tout repofoit fur tia; tout eft préd- 
I>ité dans Tabime. 

DoBciwiÇUBjlBx, fiyemeta. 

Je fuis à vous, Monfîeur; faut -il courir, pren- 
dre la polie , aller en parfonne lllpuler vos intérêts » 
tandis que vous prendrez ici tea arrangemens les plus 
Convenables ? Je parts ; je ne reviendrai qu'après 
ja^S>ii appaifé Torage. 

(Fendant 4:ettefcene, Mademifeile Delomer de* 
meure le vif âge caché, f^ s'appuyafU fur 
unfautetriL) 

M. D £ L O M £ &. 

21 ùxxt attendre; il parott que c'eft le ^contre- coup 
>^ue je reçois*: ils n'ont manqué , fans douce ,que par- 
ce que l'ojrage vient de plus loin. Quel parti prendre 
pour eSeâuer mes payemens? Ils fe montent très- 
haut, & c'étaient, les fonds -que je de vois recevoir de 
Hambourg , qjA étojent de^oés à l'acquît de ces 
.créwces; il faut emprunter & ufer de mon crédit 
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Oh iri'offroît dernièrement encore' des fonds aflejs 
. conûdérables ; en attendant que cette opération fe 
féalife, ^ez toujours efcompjter les effets que je vaif 
\'ous donner. H nom fjittt profiter des momens ok 
foQ ne fait rien encore. Nous payerons ces deu|c 
jours -jci» mais i^as plu5... Vous m'entendez bien? 

Do M l.N I q u B fils. 

Ahl Monfieur» quelle ^ffreufe eztrêtDiQé4 - 

]*y fuis réduit; je fiiîs I^eKempIe que T^n- me don- 
ne; c'eft un malheur que Ton me f^rce i rejettor 
(or d'autres ; je ferai perdre, parce que i^ perds. 

DoMXWiqiTï fils. 

Vous pourriez vous réfoudre à... (Retenue ex^ 
trejpve. ) 

IVl. D JE L O M E R. 

Autrement je fuis ruiné ; il n'y a pas d'autre p^rt(. 
Irai-jefuppprter feul tputce fardeau pour en être 
opprimé? 

Dominique fils. 

Me permettez- vous de parler cpmme je penfe? 

M. D £ L O M E R. 

Il le faut; ces momeos fo9t trop d^ conféquencp 
pour me rleo déguiiêr. 

DOMINiqUE fils. 

Vous ne vous en offenferez pas,Monfieur:matfi 
îl n'y a (Jue l'infortune qui puîfle vous înfpîrer un tel 
deffein : il répugne à vos propres principes. Dj? 
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malheureux que vous étés , deviendriez -vous cou« 
pable? .Emprunter fans reflburces pour rendre? Ahi J 
fouvenez-vous de ce que vous m'avez die cent foîs^ 
aucun prétexte ne peut £iire manquer aux engage- 
mens^que Ton aprii: la confiance que Ton nous a 
donnée ne fauroit être trompée • • • . Après tout» 
Monfîeur , il vous faudra toujours , dans peu , en 
venir i la feule opération qui eft à faire; vous ne 
pouvez vous le diflimulen 

M. D £ L O M E B. 

<2ttoiI vous me confeillez de faire un abandon à 
mes créanciers, de me dépouiller de tout? Je veux 
(âuver afièz pour conferver l'état que j'ai acquis. A- 
prèstantde travaux, toute la fortune d'une maifon 
dépendroitdu caprice du fort, & j'aiderols de mes 
mains i la renverfer! & que devlendroît rétabliiïe- 
ment de ma fille? Moi qui avois lieu de prétendre... 

Madmoijelle Delomsr. 

JNTe fongez point à moi, mon père; ne confultez 
que votre cœur; ne voyez que là paix, le repos de 
vous-même. 

D^ MI K I ç u E fils. 

Ah , Monfîeur ! chafiTez loin de vous l'indigne foi- 
bleife que donne le premier aflàut du malheur. Ne - 
rompez pas cette circulation , l'ame du commerce ; 
qu'il foit refpeâé par vous-même au milieu des re- 
vers ; l'équité & l'honneur furmontent toutes les dif- 
ficultés. Énvifagez le tort que vous allez faire; vingt 
fiuniUes feront précipitées dans l'indigence, & vous 
iapcuferont; elles feront fans lelTources , & vous en 
avez encore. Daignez vous ouvrir i moi ; croyez- 
vous . 
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Yous avoir afTez pour parer à tout,' C vous vouliez 
ne rien faire perdre? 

M. D E t CM É R. 
Oui; maîs^ mon cher ami, il ne me refteroit zl^ 
folument riea ; 3 me faudroît tout vendre , mes deuic 
maifons, ma campagne, & peut-être jufqu*â mon 
mobilier. 

D O M I N I^ U E fils. 

Mais aufli vous ne devriez plus rien à perfonne! 

M. D £ L O liA £ R. 

Et que deviendrois-je après? Vraiment je feroI« 
alors dans le monde une belle figure.' 

Do M I N I Q u E fiU. 

On eft toujonrs riche, quand on a 'tout pay^.* 
Croyez que vous ferez cent fois plus heureux dan^ 
l'état le plus médiocre, iorfquc vous ne ferez expo- 
fé à aucun reproche: je vous connois , Monfîeur*; 
vous ne favez pas l'effet que feroic fur vous le regard 
d'un homme qui vous dîroît: tu nias trompé; vousr 
n'y êtes point 'accoutumé : la première épreuve fe* 
roit mortelle ; j'en fuis fur ... . Vos biens font fufH--^ 
fans, ou non, pourquoi ac^qaîtter des créanciers an-'^ 
ciens aux dépens des nouveaux? C'eft une aéïîou 
contraire à l'ordre des chofes; c'eft une injuftice.... 

, M. D £ L O M E, R, 

llfaûdroitdonc qu^je^m'aviliffe? 

Do M i K I Q û ï fils. 
On ne s'avilît pas pour être juile. 
ÏVme m. H 
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<^ue je tomba&e danB la dernière mlfere. Et 
jpa fille! ma fifle!^., Ehî que devîendroit Tefpofr 
,de m vie! 

MademoifeUe DbL/OITeiu 
- MoD père 9 en ce mqment oubliez- moi. •• 

M. D B L O M E R. 

7^ approuvcrois que je te dépouillaflè de tout? 

MademoifeUe Delomer. 

Gui, plutôt qup de vçîr yotre front rougyr pne 
ftulp fois,. 

D .p M I H -I Q u E jîfr. 

Monfieur , je me dévoue pour toujours à vo- 
tre fervic^; .voçre infortune vous rend encore plu^ 
xefpeftable i mes yeux ; vous m'avez donné votre 
.<;Qnfiance^ daignez me l'accorder fans réferve; vou3 
^tes trop troublé pour agir par vous-même dans 
.cette révolution mnlheureufe. Je vais, fans perdre 
de tems, travailler à faire l'état le plus exaâ de vos 
biens & de vos dettQs. Certainement vos créancier?, 
convaincus de «votre bonne foi, feront touchés de 
votre fituation &vous faciliteront les moyens 4econ- 
t^nuer votre commerce. Vous conferverez votre 
crédit ,1e crédit qui vous r-ouvrira de nouvelles four- 
^ ces de richieifes: repofez-vous fur moi; i chaque 
heure je vous rendrai compte de toutes mc$ opéra- 
itions. (Danf un mwement énergique.) Oui,nou$fe« 
ronshQiiu^jçur .atout; dites^ n'^*,il jpasyj;^^ D^ou^ 
ffi;^pns honz^ur â jtQut? 
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Vous me touchez infiniment, jeune 1iomme;yoQs 
tes bien eftinoable; ;^- Jamais je ne vous ai mieux 
connu que daqs ce moment : je vous devrai ma ver- 
tu ; ouï , je m*en rapporte à vou$. . . AgifTez de ma« 
niere que qui que ce foit n*att i me reprocha II 
moindre fraude. Toit dans l'exécution , nï même dans 
riotentLon.. • Il me refte encore une lueur d'efpéran- 
ce: Monfieur JuUefort, mon gendre» eft Hcbe; H 
aime ma fille; il m*aidera fûrement. plus pu moins 
d'argent, pour le moment, lui fera à peu -près é- 
gai... Le croire uniquement touché de la dot, ce 
feroit lui faire injure; il ne mérite pas qu'on lui falle 
cet ouvrage. 

D0MX17IQUB ftîs. 

II peut fe rendre doublemenc heuieux^ Se goîttcc 
un nouveau bonheur , en vous offrant rappui de fa 
fortune..^ • Que d*^vantages pour luil 

M. D £ L O M JB JU 

Je le crois ten ami, & nous allons Padmettre i 
notre confidence ; te titre qu'il va portier l'engagera 
i prendre nos intérêts. €tt aveu, je t'avoue, va 
me coûter à lui faire: il faut que je lui dife que je 
fuis forcé d'eQ^>loyer la plus grande partie de la doC 
^ paiement de mes créanciers. • ^ . Mais il ae perdra 
lien par la fuite. .^ 

MademtnfeSe Ë^slomsk. 

Hé bleal fouffrez que je vous.épargne cet aveu ; 
3 l'entendra de ma bouclie ; il le recevra d'une ma- 
nière différente. • • Permettez que j'aie un entretiea 
U 2 
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avecIuL., Nous ne douterons plus alors de fa lé- 
ponfe. ' . . ' 

M. D JE L o MB R. ^ ' 

J'y confens.; tout- à -l'heure en rentrant. Je Paî 
apperçu, qui venoit après moi ; j'étois trop troublé^ 
pour lui parler ; je vous cherchois ; j'ai ïecomman- 
dé qu'on le fit attendre. . . Je.vaîs te renvoyer, (^ . 
Domlniquè.y Altons , mon cher Dominique, je vais 
remettre tpusnàes papiers entre vos mains : ma tète 
ii'efi: pas à moi; agîlTez à votre griS;. je vous confie 
ines intérêts & n^on honneur : j'approuverai tout ce 
que vous ferez : fans vous j'allois faire une démarche 
iquî ne s'accordoît pas avec ce* que je dois à mon 
nom. • . C'eft vous qui m'avez fauve du précipice où 
j'allois topber^- - '\ 

• î D o M I N I Q tJ It^JilSi î ' 

jé'h'aî que du zele à vous offrir; maïs il eft ex- 
trême, il eft pur, & U ne fe démentira dans* aucune 
^ixconflance de ma vie. ' * * . ' 

(^Dofnînîquâjuif M. Delomer, £? Mndemoifell^ 
..' Delomer .lui jette Mn regard 4'a^rùbatiQ7i M 
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SCENE IV. 

Madsmoifelle D £ L o m E r foupire , £? dit après 
j : ; wn Mun filencci 

Vj^u'iLcft cruel d'étoufFèr des fencîmens- qui fem^ 
bienc auOÎ légitimes ! Avec quelle nobtelTe il Vient de 
parler ! Ah ! mon cœur approuvolt tout ce qu'il dU 
(bit. Son ams répond bien à la mienne. . . D'où vient 
donc que je pfendsTfi peu de part à l'infortune qui 
nous accable? Au moins, û j'en croîs ce preffentî- 
ment flatteur, je ifépouferai pas Jullefort. .. maïs slt 
ne voyoît que moi dans l'union projett?e, s'il m'aî- 
moit affez pour fecourîr mon perc. Je devroîs plur 
que jamais me facrifîer pour lui. •• Cette idée m'allar- 
me, m'épouvante.,, je defire & je ctains*. . . je ùié 
quel eft mon.devoîry mids je fais aiifl! ^quel efl mon 
cour. . » Le voici , que je tremble* de le. trouver gé< 
nàeuxâ i&aiS|. hélas! quel foahaiç terzibfei 
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S CENE V. 

JWaiemifeth D E L O M £ R, 
M. JULLEFOB.T. 

M. JobLKFO'&T, arrivan$a»ec tnnfporti 



M 



.ADEMoiszLLr, mz cËere DëmoiTelIe» 
quelle félicité m'attend! quel bonheur pour moi! J'ai- 
vu le Notaire, il a dreilS l'ade, tout réuflk félon 
mes vœux, & bientôt nous allons nou^ appeller des 
plus tendre^ nomsé . • Mais que vols -Je çacorc? ne 
foyez pas û férieufe , en vérité /e Q*ai. jamaU été 
^us joyeu:!^ de ma vîe. . • 

Mûdemoifhlle DiLOu&H. 
Cêttb joib ne ftra pett • être pa» d'Idée lèi^oe Ai<» 
xée, MoBfîeui'...v 

M. JuL L Ero R T.. 

Oh! elle fera éternelle , comme Tamour que ja 
reflèns.. 

MââemrifiUe Delohee* 
Ecoutez -moi y Monfieur; nous avons à pader. 
enfemble & j'attends de vous toute la $ncérlté.. • 

M. JULLEFORT. 

Avez-vous jamais douté que je puffe vous parler 
autrement? (À genoux.) Eh bien! croyez -en leS' 
plus brûlantes proteftations da mon cœur : j& vou»: 
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jiure mi amour que Ù mort tnéine ne pourra étéîîidre». 
une ââme qui vivra jufqaes dans mon tombeau* • • 
Non 9 jamais perfonne ne m*a para fi adorable qpo 
vous: j'en jure par tout ce qu*il y^ a^u monde da 
plus facré. 

Jifademoifelk Delomes. 

Ah! Monfieur» levez -vous; ce ne font ps^ de6 
(ermens que je vous demande^ 

M. J U L LE F O.ET*' 

Etxoinment voûtes * vous donc que je vddfi iiÛS^ 
croire?... 

J&admoiJeUè Del'om'sr;- 
Je compte peu fur les fermehs , & les vôtres dans 
ec moment, fî vous voulez que je vous le dife^itir 
paroiflènt vains & légers: 

. M. Ju LL E F d et; 
Vains & l^ersl Que dîtes- vouy, MademoîfeftBf 
(!e ne font pas ici des^ formens en Pair , comme ceux 
que font leâ amans; ce font des fermens d'époux, ap* 
puyés d'un bon contrat & rien dans l'univers ne peut' 
caflbr cela. . • Oui, notre contrat eft comme^figné , 
puifque l'on n'attend plus que vous. • • Vous doutez 
de mon amour/ Ah > vops ne favez pas ce que je 
vous ùïcMq ! Si Je vous difois tous les partis qîie j'ai* 
Tèfufésl Tenez; dn me propbfoît encore, îl 7 a 
quinze'jotirs , ime ticfaef héritière orpheline & ayant 
deux ondes cacochymes 1 Cétoit uû détail dr biens 
qui néfiniflbit pas. Mais je n'ai pas voulu lire feu* 
témenr, j'ai rendu froidement le tableau* On m'au» 
xoitoffett to million. .• . 



x^9 LA BROUETTE. 

Mademoifelîe Djllomer. 

. Mais, Monfieur , vous avez peut- être mal fait de- 
refufer un auffi bo» parti. . . . , , , 

M. J U L^L E FO HT. ' 

Comment donc ! mais vous m*ofFenfez cruellfe- 
tient.. 

Répondez -vous affez de vpu^'-même pour aflurcr 
qu'en m'épouûntce n'eftpas lebien que vous regar- 
dez? ' ,; : . :. •- .. . 

M. J u L L E F K T. ...... .. 

Si VOUS .étiez fans . fortune , le bonheur de, vous, 
poflféder feroit encore le même à mes yeux. 
Mademoijdle Delombr. 

Quôîî fi je n*avoîs rien, vous me- rechercheriez 
avec le même^empreflèmept? Voq$ me prendriez fans 
éot?.,* Confultez .• vous bi^, r 

; M. J u JU î, ^ I O R T. 

. Quelle quellion ! Je ni'df pasbefo-ri de me éonful- 
ter , je vous donnerois avec la même tendrefle une 
preuve de mon défîntércflcment. 

'Mddemoffelle'^ Deloher, à part. 

' r?irlèroit-il tout de bon? 'que Je Cuis , malheurcur 
fri;. Allons; c'eft pour mon j)ere. . ,,' . 

M. J V L i* E F .R, T , à.parti. 
Quelle eft fimple ! il faut s'y prêter. 
Mademoifelle Delomer. 

Enfin,.' Monfieur, en fuppofant que. monp^re foit 

tombé. 
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tàmhé touc-â-cQup iL par iii) revârs inac^ndu dant 
rîndîgencc, & qu'il ait befoin de votre crédit &.^e 
vos foins pour le relever, vous Irie? géuéreufeluent; 
jufqu'à vous employer pouy lui ? ' 

M. JULLEFOn T. ■ 

Dans un cas pareil le bonheur de vous mériter. feV- 
roît d'un prix bien au- deffus de tout ce que jp pour- 
rois faire... Mais dites -moi, Mademoiielle , eftce 
pour m'éprouver qÎBé voiis nie tenez ce langage, ou' 
plQt6tierOit-ce.un€ Ironie ? Mes biens km fr^ETbcs ' 
&qvâtm^ ie'ne4ois'rîeQi je vousl^ ft^çtis; n^- 
craignez pas de liyrpr .votre ;naîn à rhomme que vous ^ 
avez rendu /enlible y nous ferons une excellente mai- 
fôn. . . Je n'ai point de mon côté' de ces' queffiôna-^ 
qui refpirent la défiance. • • - - 

Mademifelle D e l o M « r- , J'tnftrrompant.- 

Ces queftions font plus férieufcs^e Vous ne pfen^* 
fez, que vous ne pouvez, croire. (D'un ton pathéti- 
que 0* douloureux.) Elle^ font fondées (ur des caufes » 
auffi récentes que màlheureùfes. 

M. JuLLiiFORT, paroiJlJant ex!^rimement inquiePi' 
Qu'y a • t - il donc ^ . Mademoifelle , ,& que voulez^- 
Tous me dire? ■ , - - 

Mademoifelle D^LOMÈt*'- ' 

Ce que je fuis, chargés de vous apprendre ;J je- 
Tous ai préparé au deriiier trait pour ne point vjujs 
accabler d'un feul mot. * " 
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Cela commence â me faire trembler.^ • inaîs-ftroiè'' 
ce plutôt une feinte? 

Madmoijelle DELûMBBi 

Ne vous 6tes- vous point. appefçu que mon père 
étoittriite, étoit changé & dabâ utie fittiàttoû qui 
éiBonçoic m extrême ên&arras?' 

M.. JuLLjBrOR T,. m pàlijjam 

EffeâfvèiAe&t • . . mte il eft <]uelqiiefo}» côfame 
Cda; . • . dl- ce ^u*n y auroit use cattfe {^arâcUUere ? 

ÈfàdeihôifeUe lyEL'ùÛz^. 

La plus terrible; 11' vient de recevoir dans Plii-» 
fiant la nouvelle d'une faillite épouvantable.. 

. Qui retombe fur lui ?; 

ifàdèmàijiile 'JTt v&^tii. 

Sur lui pnhcTpafemeht* Ce font les perfônties fur 
qui rouloit depuis vingt ans tout.fon commerce^ 
^.Itii enlèvent tout. . 

M. JuLlEFaR-Ti iffl'** 
I Je fuis>perdu. . . . (Jtîavt.) Et^cela erf cohficFêrable ? 
'Maéemoifelle DstaMEiu 
De tout notre bien , vous dis- je,; notre ruine eft' 
entière.. 

M; J* u E L E F o R T, en jettant Vftï CfU- 

Ah! mon Dieu, mon Dieu! que me dites -voua 
là. (prmdrepiis.) C^QtlàQ ces chofes q^i n'arri« 
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vent qtfâ nJ'ôî. {ji^patt.) <Qije jfe flifa* malheureux ! 
{Après un interyalU , haxa (f vivemeni, ) Modemoi^ 
fkle, ilâutlni confeiller de cacher quelque tema 
la iîtuacioD,- précipiter votre mariage, doubler votre 
dot: -c'efli un moyen fur pour fe |réferver une table 
dans le naufrage. Le douaire des filles efl: une cho# 
fi^ qui pafTe avant tous les créanciers , & qui leur 
donne un pied de nez. «r en faifant le douaire très^ 
coofidérable. * • 

* jSfa&woî/e/fe^DktOMÈii.. '' 
Mon ï>cré ne fuîvra pas ^e confell , Mbnffeur : il 
auroit pu vous laiflTér ignorer fon infortune Se vocal 
tromper: mais loin dé lui ce vîrartilkre. 

M. J y L L B F o R T, à part. 
Ah 1 je rai échappé belle. ( Haut & d'un ton en 
colère. ) Mais comment s'efl - il aufH aventuré? . . , U 
a manqué de prudence. A fon âge faire des fottife»; • 
des extravagancerde- cette force ! Ah l cete n*eft pas 
psrrdcMioabler 

Mideita^elie VRLOwttîc. 
H èflTdé^cdmmerees fujets à de pareOs revteri , 
& Ton n'y proCpere qu*à force d'avancer des fbnds^; - 
il étoit4 la veille d'une rentrée confîdérable» 
M. J u L L E p o R T. 
D'ûnrrentféé confidéraNe'! IT foue l«f pendrez» 
coquins, ces mîfgrabtes-là/ 

Madmoifeilé Dk'L'oitfË R. 
Ik ne (âint que malheurèui ^^ comme nou5«^' 
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M. JUX LBTO RT..: I 

Point de grâce, point de grâce , en pîacé de grer. 
ve, ces maraudé -là. .. . Là' fortuné liféft bîeii cruel- 
le..: maïs je fuis furieux contre votre 'père, il-mé^ 
rite les reproches les plus Tangîans . . . au-Iîeû de. 
garder fon argent dans fon coffrfe. 

'Mad^oîjelh D e l o m e r. . 

Qui de nous fait lire dans Tavenir ? 

M» J U L L JB FO »T.. 

• ,Maîs, MademoifelIe,.c'efi que e'eft une perte ir-- 
ïéparable; vous ne.fentez pas cela Comme moi, vous 
êtes d'un tranquille ! . . J*avoîs déjà fait un fagcem- 
ploi. . . voilà mes projets avortés. Je fuis fur que 
vous ne fâvez feulement pas que vous nVvez prefque 
Tien dii côté de votre mère : ces deux- maifôns * de 
campagne font des acquêts depuis fon décès. II j 
a bien un petit douaire fur je- ne fais quel terreînaux 
nouveaux Boulevards; mais c'eft r\ peu de chofe! : . 
votre père eft, en vérité. . . il eft . . . non , vous 
avez beau dire, je ne lui pardonnerai de. ma vie. 
Mademoifelle D £ l o m b s , d*tm Xon femis. 
Gariez - vous de rien dire , Monfîeur , qui puifle 
le blelTer : c'efl: prendre auffi trop vivement mes 
intérêts. Mon père ne vous fait. aucun tort, je 
crois'; U: travaille aflueHement au tableau de fes 
dettes, & nous entrevoyons avec plaifir que nos 
Wens fufEront pour payer. 

M. J y L L E.r o KT. 
Et votre dot, Maàemoifelle , votre dot?., c'eft^ 
Plutôt pour. vous que Je parle, que ppur moi;, IL. 
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vons feut tôujoars utle dôt dans tbus les caè pos- 
fiWes. .4 ,maîs je tay fungéois pas ; vtjus av^ > au^^ 
moins, des oncles; tantes, plufiour^ par€ns'^nSfl,.> 
dont lès iucceffiôQs j:4wiios jp.o?B:iotefll^former. • .. 
& réparer.... ' . 

MddemoKelle D, £ l o m s x« 
Non, Monfiêut, je n'ai perforane, je n'attends- 
rie»* de perfonne: mon père étoit tout pour moi,- 
& ce.n'eft qye.fur lui que je r^pantls des larmes» . 

M. J U L L F TXT'R T ij à pQTt; 

Pas un feul. héritage, quelle faqriille.! oiialloîs-je 
me fourrer. {Haut,) Mademoifelle , je vous aime • 
trop pour n*être pas touché de cet accident... 
cette maudite faillite... ne- fentez-vous pas tout 
le malheur de deux perfonnes qui s:uni(rent pour 
là vie & dont l'une... mais comment! vous êtes 
bien fûre qu'on ne remettroit pas à Monfieur vo- 
tre père une partie de Tes,* fonds. Quatre-vingts, 
pour cent par exemple... c'eft Tufâge. , 
Mademoifelle Delomer» 

Monfieur, il rejetteroit un tel projet i il ne veut 
point de grâce, il «e, veut rien.. faire, perdre. 4 
perfonne* .^ 

M. Jux LE F R t; 

Tant' pis> Mademoifelle: toïit cela dérange f «•' . 
rieuifemcntt !comme vous pouvez bien penfer. .. 
& , tenez , d'ailleurs je doute fort que vous m'ai-^ 
mîez grandement.... je ne fais pas époufer une 
jeune perfonne auflî întéreflânte que vous du con-* 
fentemsnt feul de fon père... j'aurois fans ceflfe à 
me reprocher de ne vous tenir qi^e de fa main... 
H7 
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je ne voSî poiik vbus reiklrô^ maSieureure, vom^ 
le feriez peut* être avee moi. «4 le vrai parti ea^ 
{gteil Gà8 feroît...' ^ 

Bè vtH» retirer , • Monfieui*. 

I8. Ju L L Ë,tù^ f. 

Oùî, ou^, Madémoifefie; je vôos oWfe. . ; Jo 
tsds..* je vousijjlixs*^ 

se E N E VL 

Madmoifelîe De l'o m fis;^ 

P^ E vbilà donc cet homme qm*, à l'entendre, ne 
defiroît que moi • . • comme il s'eft ému à la nouvel- 
le que je lui ai donnée!., il fembloît que c'étôît fou 
Ken qu'on emportoit. Du moins ce malheur a fer- 
vlà l'éloigner w. me voilà délivrée de cet^homme... 
j'en reffens une joie fecrettCi . . mais l'état de mon 
père me trouble & m'attendrit^ Cen'eftque pour 
lui que jQ regretm cette* fortune qui aflor^it^e repos 
defes dernières années; pour moi, il v^ feitiUe qu'a* 
vec Dominique je pafîêrois ma vie danâ la dernière 
médiocrité , fansf jetter^ vm feul foupirr. * 4 - oui , - dan» ^ 
ce moment je feroi^ hettreufe^ fi mo& pere-n^ fout^ 
firoitpliu^v 
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/ 

se E N E vu./ 

Midmoffelle D E L Ô M E R, 

DbMiKiQ0E yi/x, tfaverfdrale TSédtre^ 
Uhantm porte 'feuille en miH: 



^Airs cesnoinens^ Madèmoifellé, jetiem'oc-' 
cupe qu'à parer les coups les plus violens de la tem*' 
péte: il ts9c& quelqurfois des reiTources Inerpérées» 
.& le temps amené toujours de iîngullers changemens; 
peut -Acre qqe les affaires prendront un autre tour» - 
ne défefpére^ pas; tout n*efi: peut-éàe pas perdu & 
je vais chercher les moyens de remédier ft ce qU'il y/ 
a de plus preflë • . • cetems^ hélas f n'eft>pas celui' 
dé vous parler de moi. "^ 

Mt^emoiJeUé Dlfero^i^s r. • 

J'en veux moins à ce coup du fort , Dômînîque : 
II femble me rapprocher de vous; nos^eftinées du , 
moins feront à - peu - près égales. Que cet argent' 
qui fait tout me paro)t vil , lorsque les fencimens da 
cœur fî chers , û précieux , font fans valeur» J% 
enteoda M. Jullefort^-. 

DOMiNiQps /fix, avec inquiâude.- 
Sa fortune va vous dédommager - de^ ceUe^ 910 

vous perdez 

MddemrifillêDthOUEn,' 
Vbus-^vous trompez. (i5rt/ofirî<wtf.-) Il^^ a pris- la 
fuice en apprenant notf e défiiOse^^^ 
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Il eft heureux, pour mçî que cet homme n*aît jV- 
mais eu uir cœur nrdes'yeux*,. je fr*ai plus ce rî- 

' Mâdemôifeîîe' p E l b M e r; 

Apprenez que vous n'en avez jamais eu... que 
vous n'en aurez Jamais, qua vous ne pouvez- en a- 
voir. .../Dominique, vous méritez- cet aveuj quil 
vous enhardifle à bien' fer vîr mon père. 

. D ô Ml N i Q UB fîls^ lui hdfimtia main. 
• Que dira la foîble voix de la recontiôîfîànce', Jort 
qiîe mon cœur palpite , & d'amour & dé ftifprîfe '& 
de joîe . . . adieu , je cours . . . je vais .'. . .comment 
pourrai -je afTez vous mériter? 

( Ilîfeféparent ' en fi regardam^ avic tmdrtjft; );- 
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A C'T E ni' 

{U Théâtre rfprifsntetuneeffece^.de^SuUe par bas \ Do* 
miniquâ père , en bonnet de laine Êf ^n vefte rou- 
ge, conduit un petit baril fur une Brouette de FI- 
naigrter là une roue^ laquelle ejl à brai, . IL entre 
fur lafcene.en fifulant fa Brouette : wi, ViQmefiiquç 
V£ut s'y oppofer^y 

SCEiSrÉPREMiËRE. 
D0MIllH<2PE pere\ UN DOMESTIQUE. 
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_ u o 1 1 yous voulez abfolijmcnt , & malijré noiis > 

entrer dans cette' Saifebafle? 'i/?" ^ 

Dominique perf 9 rouhnt fa Brcuetti^f 
& tout'efjoufflé. 

&m, je le v«ux; j*al mes raifons . . . rangez* vous*». 

L£ D O NTE S.T I q U E. 

Qu'eft-ce que cela:\entdire ? on n'a jamais vu^ 
pareille chofe; & cerùiDei^i^t vous êtes fou» 

D o M I M I Q u j père , pofantfa Brouette. 
Je ne fuis point fou , je fais ce que je fais , & ce 
Wje dois faire... cela m'impatiente, à la fin..: 
attends q^ie ton maître s'en plaigne. (Juand mon fiU 
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ijË commande, ar-cti coattfine d6 faire tant de té- 

LB D ME.^T I QUE. 

Ohl tf c'en par ftm ordpe, à tt boilhe lieurfe;m» 
fol, oned allé Paver tir de tout ceci. 
DoBA^iNiQUE pert.' 

Mon fîîs? & pourquoi? je li'aî que fâh-e de lui. 
(En frappant du pied) Voyez dont un peu cea' gens- 
là. Ceft à Monfieuf Delomer que je veux parler,- 
non à d'âotresi'.. . Il faut que je lui parle tout pré* 
ibitement*... 

tn l3o MESpr I Q U Br 

II eft empêché pour des affaires de confêqoence»' 

Do» TN .1 ^ u Ht père: 

H nimporrtê; 3 faut abfolusaeDt que je lui parle 
tôut-â-liieiife,.« if vsr de b Ac^rt d'un homme»' 

Vbila;Monfîenr Votre ûh; parlez -lui. (Ènfefitd^ 
tînt.) Le plaifànt original !••• ûz, par ma foi» U 
-^irt^dérangéel^. 




3 C E N E IL 

DOMINIQUE l>er?, Dt>MINIQ.UE/ifef 

D Miî*î Q.u t filt^' 

^L^u'BST-ci donc, mon* père? Qu*av»-vbt»* 
donc? Comme vous venez ici! Eh, moa-Dieu^qi^ 
voulez- vous avec tout ce train -ci? 

£^9 M I N I Qu s ^tffff^ 
SU)B ami, je viens faij:& la demande; • 

Vbûs^yifi^ bien votie tettsy & enooie fioteu:!^ 
feKeo.^ ' 

Va', va, D6mîhî<|W; ne te mti eiï'ptfteètïi/ 

rien; lailIe-nK* fiuie feulement..-, tu verras, w 

verrai 

. D'oiffiK I ç u b/iIx» 

(^ofl cet habit' de travail, cft Baril, cette Bronel? 

te dans ulié Salle frottée l 

D MI NI q y t père, le conttefaifint: - 

Oui , dans une Salle frottée ; voyez le grand maU;: 
Bh bien! le frotteur recommencera. •« • Ce^ Baril te- 
fait pitié , te* fâitihaufet fes épaules ; va , • va , . mon • 
garçpii ; c'eft liii pfetit fupjilément à mes pàloles, qui 
ne- nuire >pps, je j^nTe^: (m^^réuffit tàu}ourt biéû^,* 
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,^aris quelque affaire que ce foie, quand on n*arrîve^ 
pas les mains vuides. Allons... allons... D*aîl* 
leurs , j'ai pour principe de ne jamais abandonner ma* 
inarchandife;'& cet accoutrement qui t'offenfe, c'eft- 
là mon habit dlionneur , entends -tu? Je nç fiûs jV« 
mafs plus hardi -que^^comme cela. 

Dominique fils. 

Vous avez réfolu de m'éprouver , mon père; ifidî , 
j'arpeur que vous jie manquiez aux convenances re- 
;Çtte& dans te monde. . .: 

. DO'tiDïii'i^v r fere: '' "' 

Oh I tu es •ali>oui*eûk?. . ;' Je veux' te guérir. . . je 
veux te guérir ahfolumènt : . * . . je le ve\i3c. 
B.Q i^ivjsivt fils. 

Ecoutez -moj,, degi^e; MonQeur Delooser n'eft- 

pas de bonne humeur aujourd'hui. 

c Oh/ foo hmpeuf changera, . 

; . Do M I N r Q UEj/î^ 

Âh ! vous ne favez pas. • . , 

DoMiNiQui père. 

Eli' bien/ quoi! qu'eft-ce que je ne.fais pasf 

. D O M,I N 1 (J UE fils. 

Qu'à' ne m'eff peut-être pas tout" à -fait défendu '* 
■yieipércr; * 'J ' ' ■ 

Dominique p.ere. 
Ah ! bon : j'écoute cela. ... tu ne m'as jamais men- 
ti M» t^ biea «THuré- d'avance que-i s'il ne dépeu- 
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toît que de-fotî choix-, Mademoffelle*^ Delomer te 
préfércroit à celui qu'on lui deflfîoe..';^ prends gar^ 
de^^;au.JDOin^; prends- garde. *••, :; : . ; 

D OMINIQU E jftf. • 

Oh!... oui^ oui, mon père. 

D M tKi q qE jptfff , Jffrmant fef meit$s, 

...... - ' &fi promem^nr^ '■. 

Tout eft dît; c'eft -là le ptîiïdpal î aHons , ^Hbns ^ ' 
mon -garçon ; tout if a bien* .... ; je^ l'ai dit tantôt; 

ta l'auras, ma foi, tu Tauras... . - 

Dominique fiis^ lefuWaivt^ 

Voyez dans quel danger vous me mettez en expo- 
fant VQtre état auflî» publiquement; vous faîtes appear- 
cevolr (davantage la dîfpfoportlon qui (b trouve eh', 
tre vos fortunes: cela vous amufe, vous fembîe joV 
vial, plaifant,' (îngùliet;-'nrdiï le inonde titj il a fes 
préj.ug^$« le rat>nd&efl cnqel, il ne pardonne {ias au 
ridicule.... N*avez-. Vous < pas. vujuf^u'i ce. poniés->i. 
tique lever les .épaulps on s*en allant.*^ . je l^i bien 
apperçu, moL* '' '/ ...•-, 

D 6 M I N 1 Q u E père. 
Après, quV a-t-il donc de fî étonnant! un ya* 
let rîcanne- .... qU'eft - ce que cela feit ? .*. . Sohge 
donc que Phomme doré, qui en a trente à fa fuite , 
n'en impofe pas à ton pcre. Qa'a-t*il de plus que 
moi, a ce n*e(l l'embarras de ne pouvoir. $*ea 
palTer? 

DoMiNiQuç fils^ 

Mais enfiHj quel efl votie projet', qUand Mon« 
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^r D^omisr fera v«Mi? j€ ne ^ik>h^ locopnoia .{^Ina; 
,^})e lui .voulez - yQi}$ ? 

D o M I Kl Q.U S. père ,toig4imJtprmmmtÊ^ 
^iie Cu^dâviennes foa cendre. 

D OM X N I QUB/flf. 

. Vo8s précipitez trop .... d'un mot vous iriàHez 
pQtàxe pour toujours. U me croira de moitié. .«.iSc 
4a]ps quel tems venez - voufi ! 

Dominique fm» 

S^Ueui fort â propos. 

Dominique fOs, fait m gefte p(m 
^ emmener la Brouette. 

' fifon pere^ en .gracè; je vais vous aider à ôter 
.cela d*ici. 

Dominique pere^ Parrhant» 

£h! non, non» non; je te dé&nds d^ toucher^ 
flfiwt qu'elle refte -là... oui ^ là. 

Dominique /«te. 

iSous la porte cochere feulement , ici à c6té. 

DoM ivt 1 q^vz père ^foppofant tout-à-fait. 

Veux-tu bien laiifer cela , te dis-je...» mais 
myez Itorgueill • . . renier ma Brouette L. . 

Dominique fUs^ 
B^i7!enic4 

Dominique pcre^ 
Çeft ce que je demande* 
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O o M I ar I Q E filK 

:Çaef8Î de.rçEret <îç \das ayoir parlai 

Poitilfi QUE père. 

Tu as bien peu de confiance en ton perel t^es^ij^ 
jamais repenti de l'avoir écouté? (Prefque en colère.) 
Mais pour çui me prends -tu donc? 

DOMIN^XQUE /Sx. 

Tout autre que ipoi dreiroit que vous n*étes pai 
ii^ eii oe moment 

D o M^i NI QUE perç. 

Nous verrons j nous veinons qui de nous d^ux 
l'es le inoins. 

Dominique fUs. 
Et MonSeur Ddomer ne v^ ûvoir que penfei>. 
Jeuierîdtout, d'abord. , 

Dominique pere^ en ^hantonnafa^ 
Ah! queclexaifons! 

DOMINIQUE fils. 

Je Papperçois : ne lui parlez de rien , je vous ea 
conjure; voyez coipme il a Fair trifte! il n'eft gue- 
res dans une fituation à fe prêter à vos plalf^ivç4efi. 
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SCENE IJI. , 

M. DELOMER, DOMINIQUE pere^^ 
DOMINIQUE/«J* 

M/D E L o M B R. 

*eSt donc vous qui voulez me parler, cher 
papa? Et qu'eft-ce que vous me voulez dc^c avec 
tout cet attirail? 

DoMiNiquB père» 

Si vous m'avez eftimé, Monfieur,je vous deman- 
de pour taveuj: une demi.- heure d'audience : tout - à- 
l'heure je vous expliquerai les motifs de la liberté 
que j'ai prife, & vous né la défapprouverez point. 
Dominique fils, à r oreille ^efon père. 
Parlez -lui de toute autre chofe. 

M. D E L o M E R. 

Dominique, j'aime à voir. votre pore dans cet ha- 
bit de. travail.' Il lui donne un air mile qui ne dé- 
plaît point à la vue; fon âge fembie plus refpeflable, 
fes travaux entretiennent la férénité de fbname.... 
voilà l'état de l'homme .... il eft plus heureux , plus 
tranquille que moi. Oui, j'eftime plus ce bonnet 
que cee têtes légères qui promènent partout le 
vuide de l'oifîvecé. Chacun dit: 11 n'eft rien de 
tel, que d'avoir un métier »eii maîn,& chacun court 
après les emplois les plus incertains. De -là naiffent 
les malheurs, les vices & les ciiffles. Aufli Thon- 

nêce 



DU VINAIGRIER. i^J 

néte* homme devient de jour en jour plofirare. On 
appelle la fraude au défaut du travail; les uns fe font 
hardis frippons, les autres deviennent des Inaîguans 
adroits. Je fuis trompé doublement en un feul jour; 
vous me vojez le cœur ferré de trifleûË & de doub- 
leur. 

DoMiNiquE/f/r, àvoixbajje. 

Auriez -vous reçu encore d'autres nouvelles? Je 
paŒèrai dans votre cabinet: mon père ne vous veut 
rien d'alT^ prefTé, & nous ayons affaire. 

M. D £ L o M E t. 
Je ne* dois pas me méfier de votre père. Eft-ce 
que vous ne lui avez point fait part. • • • 
D o M I N I Q u B fils. 
Moi ,- Monfîeur ! divulguer vos ftcrets fins votre 
aveu! 

M. D E t ô ^I E R. 

Je vous en eflime davantage : vous auriez pu ce- 
pendant les lui révéler fans m'offenfer. ... Je puis 
parler devant lui du nouveau coup qui vient de me 
frapper ; il ne m'eft pas moins cruel que l'autre. (E- 
levant la voiy.) Hélas! je vous ai annoncé ce matin 
le mariage jde ma filie avec Monfîeur Juîlefort: j*a- 
vois cet établifTement à cœur. £h bien ! cet homme 
qui me fembloit vraiment épris de fa perfonne, & 
deOrer fîncerement mon alliance ; cet homme eft un 
cœur Intéreffé, vil, une ame dp boue, comme il 
y en a tant. (^ Dominique fils.) Dominique, il nous 
délaifle; il s*eft retiré avec une froideur Jnfuliante, 
& je viens de recevoir une lettre, où il a la lilchtté 

Toms IIL 1 
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dfi £e faire des re^oçhes. . . . Ah r ce trait m'a pjs^ 

DoMiNlQux p^pe, riant. 

Vous ne vous fprez pas accordés fur la dot. . ,. 
Oh!je devîne cela.... Par ma foi, ces époufeur fi- 
la font â la mode. Ils vous marchandent impitoya- 
blement, une fille à fon propre père. Vous avez 
bien hit de tenir bon. Croyez que^ vous ne perdez 
rien; par ces fortes de gensià font toujours de mau- 
vais maris. Pour4nof , j'en ai un à vous prôpofer^ 
qui certain^ent vaudra mieux .que ce Monfieur Jul- 
iefort. (/4 fon fils,) Oh! tu as beau me faire des mi- 
nes ... . je parlerai, je parlerai. 

. poMiN.iquE/(/if , en s'en allant brufqttefnent. 

£fb -il poilîbie ! . . ^ Adieu , mon pere« . * . 



SCENE IV* 

M. DELOMER, DOMINIQUE p^re. 

Dp MI NIQUE père y s*approchant de 
VoreilîedeM. Delomer. 

43 u î , Monfîeûr^ c'eft moi qui viens vous ofry: 
un parti pour Mademoifelle ; m'entendez - vous ?. . . 
|Cette chère enfant efk G aimable, û bonne I . . . 

M. P.ELOMER, regardant Domn^ue père. 
Vous, père Dominique! voila qui eft neuf* Qui 
jpgijt, s'iji vpus plaJtt, vpj45 pn aypv phargf?. .• ' 
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}e pttâe an ttom d*ua jeune homi^e » dont h û* : 
inate &k^ m^ors vous foot. bien coi3îimo8« 

Bon! 

DoMrNitju Ir penf. 

Oh ! pour ce jeune homme- là-, il ajpe la bemoî* 
felle, il l'aime fîncerement; le refpea efl: le fonde-' 
mène de cet amour, -car if le rend timide & muet; 
jepatle id pour lui,., il la prendroît pauvre comme 
. riche , j*eQ réponds : eh bien J a'eft -^x pat là de ta ^ 
tendreffe?, ^ . 

*M. Dexomir^, 

Achevez , dites ; quel eft - il , ce Jeune h«mme t 

D4)iciNz<2Ufipere, wec fermetés 
Oeftmonfiîs. 

M. D £ «I o n s n. 
Vôtre fils? 

DoMin zQUBp^^» harSmirtt, 
Oui 9 Monfieur, mon fils... 

M« D £L O M ElU 

Certes, je ne. m> atteodois pas... comment 1 M 
^-qui je m'ouvre touK entier, il auroit pu former de 
ftcrettes précentioas ! il vous auroit chargé! •• 

D o M I sr 1 q ù B pere^ 

Il ne m'a chargé de rien. Ceft môî qui veux ce- 
a. . . Avez -vous pris gatde comme il s'eft enfui , 
quand il a vu que Je vouloîs vous parler? • • Loin 
Iz 
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M. D £ L O M £ R^ 

Ne prononœz pas le nom de cet homme • là >. 
«l'anime trop le Cuig. 

DoiriNrQPE père. 

C'eft feulement pour vous faire entendre quç» fi 
f eufie foupçonné dans mon fils la moindre idée d'in- 
térêt, Je ne m'en fexoîs pas môTé. J'ai defcend» 
dans fon cœur. Je l'ai trouvé tout rempli de cette 
'fiâme Que vous & moi avons fentie à Ton âge; je me 
fi)uviens de mon jeune tems . . . L'objet en efi di- 
gne,. & j*en fuis d'une joie inexprimaWe. Dîtes- 
deux mots & voUà deux hfiurett , ^e dit -je? en^ 
VOiUgQatr€» 

M. Sx.L^iixii. 

Votts croyez donc que ma file 3r conlèinire>k (ans 
-peînc? Vous fauroit-H feît entrevoir? Pariez: fl 
faut que je lâche tout*. 

D o M I V r Q u ï fe^^ 
Mais Je crois, entre nous fbît dit « que tnon 
fld>*louQev aimable, fc^i, aSès bientoimié, doit 
lui revenir mieux ^e ce Monfieur JvUe*^» ah! 
pardonnez; je ne l'ai pas nomméJ 
AL D iS L o M £ R. 
Encore un mot • . • votre ûls vous a-^-il para- 
tout -à -l'heure avoir aufE fortement envie de Tépou- 
fer que loi-fqu'tl vous en a fak ce matin le premier 
nveu? 
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D b k I N I <y u 15 j?^^ 
t^ous penferiez^ que du matin au foir xâoo^ fiîs tk' 
toit capable * . • mais je vous diroîs. . • 

M. D ELO AfS R. 

Dans dé certaines çirconfhnces il ne faut qu'uâe 
heure pour produire de grands chaiigemens^. . • je 
Faî éprouvé. 

B o ïàt i-K iQu É pm. , 

paurôîs feulesnent voulu que vous ]*eui&ez écouté 
un inftant avant que d'entrer: la moindre de fcs efx- 
preiîions, quand il parle d'elle, vous auroit tou- 
ché, & vous, en auroit plus ^pris qjie tout ce q^ 
je pourrois vous dire. 

Mk De louer. 
Cela ni £ilt4>eBi{c.oi}p de peine. ; . .. 

Dominique père. . . ' 
Beaucoup ïlé peine I - 

M. D EL o îTer; 
Je ne puis lui donner mon consentement 

D o MI N 1 q y E père , fieremeta. 
Et pourquoi , s-ib vous plaû ? La raifoQ?» . i couc 
î y a une raiibni 

M. P E^ L o M E Br 

Je vais voift la dire* Ne ettyèt pas ^ûo ce folt 
^ne giuOTe idée de méfaltiâùc^ qui mè dôrolife: quand 
3 y en auroit une, fon mérite applaniroît cette dif- 
ficulté: il eft vrai que Je me fuis fencî choqué ûu prte- 
8ii«r mot, je vous Tavouc; i*al ^ .cette faiiiéfle : 
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tfc c*én efl une des plus grandes; car, en réfiéchis* 
fane bien , je ne dois voir en vous que mon égal ; 
votre état ne diffère du mien que par un extérieur 
inoiDS brillant: dans le fond & vu du côté réel , c*eft 
du plus au moins, toujours vendre pour gagner. 

DoMi^NiQUE père. 

Toujours vendre pour gagner > c*efl bien dit cela. 

M. O £ L o M £ R. 

Votre fils efl un jeune hooime, qui fûrement d*ici 
i quelques années trouvera un excellent parti, pour 
peu qu'il fe répande dans le monde; de mon côté je 
veux le recommander à ce qu'il y a de mieux. 

Dominique père. 

Tenez , recommandez -le feulement ii Mademoî- 
felle votre fille; voilà tout ee^^ é nous vous deman- 
dons. 

M. D £ L M £ R. 

Ma fille n*efl ^\x& à marier, dès demain elle en* 
trera au. couvent; Tavenir feul m'apprendra fi elle 
doit un Jour en fortîr.' ^ 

Dominique père. 

Vous auriez la cruauté de la mettre fous la grille , 
quand on vous dit qu'elle a un amant! . • Savez-vous 
bien que je ferols un homme à vous dire des chofes 
dures 9 n*étes- vous pas fon.pere, comme je le fuis 
de mon fils?. & ce cœur, ce cœur qui nous bac 
pour un enfant, ne le fentez- vous pas treffaillir pour 
fon bonheur?.. Cloîtrer une -fi aimable fille, à^oh 
ftge ! • . ah ! prenez garde. . • 

M. Djl- 
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M. D i6 L ME i. 

Vous ne fav€z point quelles font mes raîfons < îa 
néceflicé contraint la nieilleure volonté. 'Puifqu'itfauf 
TOUS le dire, je ne fuis pas aflez riche pour établir 
ma^ fille, je ne peux Jui rien donner, rien; c'p& la 
plus exafle vérité, & voilà la vraie caufe de cette 
rupture dont je viens de vous faire part; vous vous 
étonnez, vous ouvrez de grands yeiix; mais cela 
cft aînfî. 

Dominique père, avec me joie concentrée» 

Vous n*avez rien à lui. donner! Bon , bon. . • 
tant mieux, tant mieux. 

M. D E L O M E R. 

Une banqueroute, après vingt ans de travaux, n» 
remet au même point d*o(r je fuis parti. 
Dominique pere^ 
Bon, bon. 

M. D £ I. O M RJfc 

Je né la refuferois pas à un homme aflfez rfcfie par 
lui-même pour commencer june.maifon; mais ne 
pouvant aider aucuaement votre fils qui n'a . rjen r 
vous penfez bien qu'il eft ' Jnutile d'y fonger. Je im 
foufFrirai pas qu'il l'époufe pour vivre <ïans le mat- 
aife . . . non , non , fainaîs. . . îf y a trop d'amertur- 
mes à boîrè dans cette gêne étroite , & (ans un peu 
d'abondance l'amour fui* môme fe -détruit & faitpl»' , 
•ce à la difcorde.' 

't) ô li f N I Q UE père. 
Ceft-à-dîrc que ffmba fils étoit rfebé dé cam- 
bien feulement? Voyous. 

IL 
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M. D vho u^Mi 

OKI 9^a ivoic feuiem(&t d^joillf» éco»-poiir'<0iQ- 

D M I N r ç'u E père; 
OuT, Je ris, dix mOIe écust Achevez; 
-M. De l o me r* 

, . Je te préKrerofe aa pifts rîçhe^ négociant dé Pâi 
lis; car, je ne vous le cele pas , û m'eft ^éaftfe 
«tttoqt point; & fi jç ne ipe trouvoîs rédaît..Maîs 
fc. commerce, mon cher Dominique , eft femblaUe 
i une p6r tantôt calme & tout-à-coup orageufe. Les- 
mêmes vents qui font voler votre vdflfeau, l'engteu* 
tîiltnt.- J'ai fait canïrage fous un ciel: qui paroîflbit 
^retn»; Ç*eft i yous de faire entendre caifôa i vo«^ 
trefils; il a refprit jaite , il fentûra, de Uii-mém^e 
combien fefojteflcQntraite à fes v®ux.. 

. D OM I N I QUE père. 

Me donnez -Apocrs votre parole que,, s'il n'y avoit' 
jl^Qtd'auires obUades;, votreiiile.(èioi£.à lui? 

M« D SLO If B Ré 

Ohl dehoncœur... puiflfe-t-îl acquérir tout te 
bien que je lui foubaite ; mais , s*il faut vous le dire i 
pour un homme de probité cela devient plus.difficite 
'fue jamais 

Do If TH I Qi^s pere^^ regardàiot' fin torit 
Allons^,. mon baril , allons, parte pane moiw- 
VXY argent r: c'eft. donc à toj, & non au mérite- 
ïçribûttel;^ qu'il faut devoit te- bonheur de rooafib! 
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fd Men feit dy penjfer : (P^^««» A» «<«? *^ J^^ 
Ùelmer.) touchez • là , c'eft une affaire feiÈ^ 

M, DïXioiiik. " 

Voùrpefdéz refprltl 

^ p o M i if I Q tvE perè. ' • • 

Voyez » voyez feulânÈitt ce qui eft' li-^èfluà' ma 
Arouetce* 

' M. D KL OM B 1. 

Eh bien , quelle folie l 

J^o^iNi<iVE père, le prend par la main 
f^ le conduit au barth 

Ecouta bien : là - dedans font trùfs mille fept cens 

foixante & dir-huît louis d'or en rouleaux bien 

comptés» &• fix &CS de douze cents livres,: il n'y a 

-rien de plus ni de moins; voulez -vous voir? J'ea 

fuis le maître. 

Mi D EL O MER. 

Quel langage! Vous m'étourdiffez. ' 
Do M I Kl QUE pert^ 

Itîen rfèft plus juffè, il faut voir quand on dotti 
te. (// Hre un petit maillet de fa poche £f défonce It 
baril; U faitfonner les focs (^ défait un rouleau.) 
Tenea, voyez, t>alpe»; 

M. DtLOVi'Kitrfmêtttuncri. 
Eft - il poffible ? mair c?eft^ de l'on • 
D o M IN i^Q'ûB père. 
Ceft- là mon porte- feuitte à mot; il eftïiir cçlài^ 
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•là. . i point de feoffe monnoîe , . . tout eii èrpece s 
- fonnantes. • V 

,M. i) EX O M£R. 

En vérité, je ne fais qué^irc: CGdmienti c*éft à 
TOUS ? • • mais d'où vient tout cela? 

DoMjNiQU£ père. . 

De m*étre toujours levé de grand mattn . . . voflà 
%uarante*cinq ans que je fuis â« peu «près vétû com- 
me vous voyez 9 & depuis' quarante -cinq ans le la- 
beur de. chaque foieil a amené fucceflîvement une pe- 
tite portion de cette maflè. Tandis que vous autres 
dépenfiez chaque jour, j'amaflbis chaque jour, j'é- 
conomifois; depuis que Je me connois, jie me fuis 
' am'ufé de la fantaifîe de me bâtîr une grofTc fomme , 
•non par avarice au moins; mais pour pouvoir aflu- 
rer le bien-être ite ma vieiîîefle & de ceux qui vien- 
droient après moi. Je n*ai point connu les priva- 
tions de la léiinérie. J'ai été frugal & laborieux , 
voilâ tottt mon, fecretr je ne puis- dire moi-même 
comment cette mafle s'eft forn^ée: mais, à force de 
fuîvre mon idée, j*ai eu toutes fortes de pedts avan- 
tages qnî font venus-accumuler njon petit tréfor. Ja- 
mais Tamour d'un plus grand gain ne m'a feît hazar- 
'"der ce que la fortune* m'avolt une fois envoyé, j'ai 
bien tenu ce que je tenols; & le diable, par confô- 
quent, n'i pu me remporter: il efl: vrai qu'enfuite 
l'ambition d'élever^raon fils n'a pas laîflTé que de m'ai- 
guillonner. A mefure qu'il grandiffoit, l'amour pa- 
ternel a fait des'mîracIes,ou plutôt Dieu a béni mon 
projet) puifque, fans cet argentin que j'ai lieu de 
chérir A mon fils « m^n- cher Cld devenoic malheu.- 
leux» 
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**" M. D £ Lt5 MEJl. 

Je- ne puis -en revenir :& votre delein eft en m'ap- 
partanç^cette fomme ? . . . 

Do, MiKiquE fere. 

De finre fon établi(lèmént> d'aocord entre vous 
trois. . . Ce n'eft plus là mon affaire; tout eft i^voos, 
partagez. . .' J'ai un marais de trois arpâns au &ux* 
bourg Saint -Vi^r, joint à une petite maifonnettè: 
c'eft tout ce qui! me faut pour ma fubfiftance &mon 
plailîr , je ne veux rien de plus. . . 

M. D E L O M E R. 

Quoi! vous abandonneriez?... 

Dominique p^re. 

Faîtes -les venir , vous dis- je : voilà le plus grand 
pîaîfîr de ma vie. Demain je pourrois mDurir & p 
feroîs privé de ce fpedlacle délicieux... {A^ec Jeutù 
rmra.) Mon fils! la jouiflance de ton héritage ne fe- 
ra point attriftée par néon deuil. 

M. D E L M E B. 

Je fuis hors de moi ... la furprife^ l'admiration... 
je n'ai p9s la force de parler > la joIe««. je vais 
vous les faire venir. 
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S G E N E V. 

DoM'iirfQtJE pere^ appagi fut fin baril ^ 
êf rmamit les rMeMc ff Us focs. 

J\(J[b T A L penûdeon m as fi^ a(rez de mal dais 
k monde , fais- y du bien uœ feule fois. Je t*aî en* 
diatné pour uo moment d'écht: voici le moment tant 
defiré; fors > va fondeii^ la paix & la fureté d'une 
inalfon oh habiteront l'amour & la vertu. J*iraî quel- 
quefois mç réjouir du bon emploi qu'on va faire de 
toi: le père,- la fflle>mon fils ..Az fonttous d'hoa- 
nétesgensi 
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SCENE Vli 

accourant avec tranfport. . 



I 



M. P E LaM^E K 



Ls vont venir, qocl va éÈre leur étomemcrtt' 
& leur joie!., mais eft-fl pofli6!e que vous 3762- 
eu la confiance d'amaflfer eu iileoce une auffi for- 
te femme 9 fims écre tenté d^en faire ul^e pour 

TOBS^ 

/ 

D o Bf X H I Q u » père. 

. Je j0tiifl(M8 en feoge^nt que j'amafToîs pour mon 
fils: prenez bien garde, il n'7 a pas lâ une feule 
obole qui n'ait été acquife d*npFê$ les loir les plus^ 
ftveres de l'eiaâe probité. Tout eft à moi bien lé« 
f^ûnémenk • . allez , cet sffgent profitera^ , 

M- D ELO MTM VL* 

Mais ff ce fils fi cher étoît venu à mourir ; vous 
B*aviez que lui 1 quels chagrins dors ! Entre les mains 
dé qui cet or auroit^il paûK ? que d'épargnes inuH- 
fc8& perdues! 

Dawiitiqv^perei- 

OhîJYavoisfongé. ^ 
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Quand je ne fuis Alt â l'âge de yîogt ans, II faut 
que je m'aflure pour moi & pour Tes miens une 
fomme quelcosque, afin de paœr ^ux befoins de la 
vie, parce que l'argent fous ce point de vue e(î aus- 
fî néceflaire qu'une roue l'eft -A ma brouette., je De 
fongeois pas à çnon_ enfant, puifque Je n'étoîs pas 
encore marié; maïs dès ce teins «lâ J'avois un prQ|<çt 
.entête.. ■ • , • 

- M. D E L. M E. R. . 

Et quel étoit-iî, votre projet ? 

D o M I N r jQ u-E père. 

Chacun peut faire quelque chofe d'élevé , dans quel- 
que étîst qu'if foit, il ne faut que vouloir; les tir» 
mettent leur ambition à bâtir , les autres 'à fe mettre 
en charge, cêiiy-ci à envoyer leurs biens fiur mer : 
pbantôme que tout cela ! rien n'approche du plaifir 
que j'imagînofs. C'étoit une aélion donc l'idée m'a 
toujours plû & qui me réjouit encore , quand j'y fon- 
ge ; la voici : fuppofops que je n'aie point d'enfant , 
- je n'ai point d'héritier; par conféquent; j'ai -là une 
fomme bien ronde, bien complette & qui ne doit 
rien à perfonne ; perfonne , après mon d2cès , ne 
compte deffus; on ignore abfolument ce que j'ai. J'é- 
coûte par le monde toutes les hiftoires que l'on y dé- 
bite , je m'informe, je fuîs fur le qui vive, j'ap» 
prends fecrettement qu'un honnête -homme, 'chef de 
famille , eft tombé dans l'infortune , ou par un revers 
fubit, ou par une perfécutîon criielle ; il va perdre 
fon cjFédit ou fa liberté; pèrfonise ^'efiaâez riche» 
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eu n'a la volonté de le fecourîr auffi promptement 
que le cas Texige; il va être ruiné, ii eft perdu fans 
reflburce. . . Que fais -je! j'arrive un beau matin à 
fa porte, je frappe, je demande i lui parler en fe- 
crer; on m'introduit: J'entre tout comme je fuis- vé- 
cu à préfent, là, avec mon petit baril & mon tH« 
biier : il me regarde fort étonné . . je lui dis tout 
bas à Toreille en montrant ce baril du doigt : bonne» 
te - homme infortuné , voilà qui eft à vous , prenez , 
n'en dites nîot à perfonne. • . . tous -les dimanches je 
viendrai à midi manger votre (bi^, adieu; & je 
diiparois* 

M. DzLOMEKfe jette à fin cou avec tranfport. 
Mon cher ami! que je vous ferre dan^ mes bras. 



V. 



:fllo X A B ft O U E T T E^ 



S C E N E VII &dernière. 

M. DELÔMEIt, ÛÔ'MimQtTE père , Mademoi^ 
/elle DtLOMËR & DOMINI^tHî fils. 

likdefHoifelle 1>e l o me r à Dtmntgue, 

o T R B peie & te mien qUi fe tienneot embias* 
«sî ... 

Serois-jr aflez heureux ... je tremble d'âppro€h«r«' 

Madenaifelle h jll o m e r» 
Ahl je crains encore pfu» que tous» • 

m; ]>s td'MjtR;. 
Avancez, ma fille. 

D MI RI QUE ^«r»- 
Soèinique » approche donc. 

D o M I wit^ u E/tff , A M. Dehmer. 

Monfîeur, épaiçneg- moi: l'état où vous me 
voyez eft au-deffus 4e mes forces , puifque vous 
ûvez tout, décidez de ma vie. 

Mi Del an e r. 
.Et vous, ma fiUe, que dites-vous? 

MadmoifeUe D e L o m e r, timidemefa. 

^attendrai vos ordres , mon père , & me feiîu- 
un. devoir dejes remplir^ 
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Maî9 n me femUe que vous voue emeiîte pat^ 
âiicemem, & qu'il o'dlpts bedbia d^expKquer plus- 
au ioDg: cc^qui 6ft jentre vous. 

Me a Tougî, fou oceor a parlé. La belle cûfimtl 
' ^*6lle m*eQchante ! 

(Atademafelk Dthmerfe trùMe ffreut/e rttirer.y 

M. D s L ITEl. 

BûefSess^ma fille, refit:^ . . jeconooîs vosTeti* 
tîjDens» je les approuve; il ne tient plus qu'à vou0\_ 
de loi donner votre, main, y y confens. 

D Jdf I m Q u K.p0r^,à^jonfils^ 

B^tmit'tu's «^ cmin»r«i; unlb autre fols?' 
Quand ^ te V4 dit;, va, va^ les ^ ères en t^j^ttA 
loujpurs^ qpe içs eofaos. 

h^ main é JUadem9i^à^Mm9r. 

Ahi je mîns de m'dtre trompé • • . Vioos mel^è* 
cordez. .. dite», «epétea-le:. wm opn; il me fuffic,. 
votre promcffe jn^eft donnée*.. . .la furpiife & la 
plaiûr m*4tent la voix. 

M. DXLÔICER. 

Ma fîUe,. edrce de bon cœur que tu acceptes Do* 
miniqiie pour ton épous? 

MtidemotfeUe D Ji L o M x lu 

CeiLlui que j'aimols, je me pbis d Tavouer. 0&: 
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n'eft pas la ricbédb qui rend (i heureux » & quand 

on s'aime bien, il eft facile d'être content avec peu. 

Dominique père. 

Voîlà qui eft parlé. {A Mademoijelle DehmerJ) Je 
ne vous répugne donc pas » jMademoifçile : vous 
aimerez donc aufC un beau -père bâti couune je le 
fuis? 

Mademoifelle D e l /O m e n. 

J'ar appris de l;onne-hcure à chérir la probité 

fous quelque vêtement, qu'elle paroiffe, & vous vou» 

êtes montré avec tt)Us,xm (î digne hommie, &''avec 

^lui un fî bon père, qu'il feroit difficile^ de ne pas 

vous chérir. 

D M iif I Q vrpère, les prenant par la main 
-: ff iercrniduifara à la'BroueneA 

'\ Cbnftbîffez fe père Vifiaîgrier; vdyez fon tréfor; 
il eft pour vous: voilà la fecrette' épargne' dé tout 

^ce que fé fortune lui a procuré depuis fa jeunelTe. 
S'il avoit davantage > il vous le donneroit (Jl étaU 
i*«r ff Urgent.) 

D o H iKiQ vnftk. 

Quoi r mon père, ceci feroit à vous? 

Dominique père. 

, Ouï, mon ami, à moi. Ton faifîflement , te» 
grands yeux ouverts , ton air extafîé me (Saufent 
plus de joie dans ce moment que les mlne^ dû 
Pérou n'en ont Jamais fait éprouver à tous les Fo-- 
tentats de ce monde.. 



DU V I N A I G R I E R. iif 

' M.DXLOIIBR. 

Sachez qu'il y a -là près do cent mille livreg. 

D'oMiNxquB P^rff. 
Eh! maïs vraiment, c'eft tout comme Je vous 
Taî dit. 

D o M ï N i,<i u E fil^^ à M. Deîoncr. 
Allons, MonGeur, allons, nous . allons mettre 
ordre à tout. . . (Hvem^nO N^eft-fl pa^ vrai , ,roon 
p^e ? Il ne faut point perdre.de tems ••• Cette 
foaimè. • • 

M. D E L M E R. 

. Dois -je lefouffrir? Non, non. 

Dominique pfre , à fin fils. 

pattcndoîs es mouvement de ton ame , & tu 
ne m'as point trompé t oui , il faut réparer celte 
fai'iîte malheureufe. Quel plus noble emploi peut- . 
on faire de cette fomne? ... Mes enfans, kmzz 
avec cet ar^nt; fcmez fans crainte, & la 'moiffon 
fera bénie du deU 

MadanoifeUe D e L o M e R, /m' fiûte au cou. 
Ah! que je vous embrafle comme un père*. 
M. D E L M e R.^ 

Ceft bien , c'eft bien ma fille. Honore & re. 
fpsfte toujours en lui cette grandeur d'ams & cette 
boDCé qui me furpaflfent &' que du moins j*admlre. 
. (^Jls fenûirajfenù tour-iUour,) . 

Dominique fUs, àfon père, t 

Moûpeie! quoi, vous avîei tout>:et argent 1 
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votre difpoiltion , .& vftp^ avoz traîné la brouette^ 
& vous m'«xi faifiez un feaet? 

D O.MI.NIQ UE père. 

Ceft àxe fccrct qua nous devons tous notre 
4x)nheur. Un feul confident auroît pu tout gâter. 
Il ni'auroit peut-être détourné de mon genre de vie:: 
•on fe laiflë réduire à la fin; & d*une gtntaffie à une 
siteey tout cet argent, fe feroit ei^^olé de fa$ûa que 
fans en avotrété ni plus gras» ni plus contenta je ne. 
ifie trouverois paf-au.batoii je fuis aujpyrd'hai .^^ 
À regard de la ccMifidence que j'aurois pu. te faîre^ 
c'étoit encore iHie autre queftion ... heureux l'hom* 
me que Ton père élevé fans nulle autre perfpeébive 
de reflburce que l^i-mémé! il en vaut bien nueiix; 
& tous ces mauvais fujets, cous ces: enfiins de famil- 
le, mangeurs de foupe appr<étée> n'ont que de la 
ûiffifance & fom mauvaîfe nourriture du bien de leurs 
pairens» donc ils n'aiment trop fouvent que l'hérita* 
ge: rafpeû d'une fortune aiTurée les rend fainéans. 
piceflfeux & conféquemment libertins. . Il faut qu*ua 
jehne homme fente de bonne heure l'inquiétude du 
tefoin réel & la néceflké du travail; fans quoi^ or- 
xiînalrement il ne fait rien faire d'utile. Si le mal- 
heur eût vodu que tu te fufiTe» gicé^ nu point d^tre 
un vaurien comme j'en vois tant, oh / je ne te le ca- 
che pas; tout ceci auroit été 'pour un autre, «afin d*é* 
ire mis à bon ufagç. 

. PoMXisrxquE fils. 

Vous auriez bien fait, mon pcre . . . Mais que ce 
fruit de vos épargnes vient à propos i il ne pouvoit 
:^'éô:e plids f récieos que dans ce moment {Regan 
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4ant 3fademoffeile Deimer.) oh tout fe réunit pour 
combler ma félidté. ' 

DoMiuX3U£ t^r^* fi r^tf^fiafit du plaifir dû 
les voir» 

Les chors enfaosi Je pafTeraî ma. vie avec eiqu 
(A MonfieuT Behmer^ Ne vous y trompez pas-: 
vous êtes rhomme chez qui j'irai tous les dimanches 
manger la foupe, vous ea face, & mes dwx en&sï$- 
à mes côtés, ^ifin qujeo me reculant uq peu, je' vous 
voye tous trois», là\ X >boq aife • • « d^ardoos-nous 
deiaire trop de.bruif ; que rien de ceci ne tranipire, 
{Afonfils.) Allons, Domiolq^ne, ineae la brouette 
de, ton père; soyons cela. Il faut aller vuider le 
tout dan$ la caiflTe* Ma bru ira faire écarter les do* 
meftiques, en ordonnani de faire fervir lefouper; 
car il eft l'heure, je penfe, (Il regarde à une grojfi 
morUi-e d'argent qu'pl tire defongouJJ'et. 

ALDsLOMEa. 

Dès ce foîr qqus paflbcons contrat . • . Voulez vous 
non Notaire ou le vôtre ? . 

Dominique père. 

Un Notatfet Moi! ^ pourquoi faire? .«Quand 
la bonne-foi n'eft point dans les paroles, elle ne fii 
couche point dans le^ écrits ... Au refte, faîtes fé- 
lon que la niodeTexi^e, puifqu'à chaque bibus il faut 
employer deux- de cofs MeiBeurs. Çéppetcevant Ma * 
demoifelle Delomer qui aide à Domnique,) Eh! vo- 
yez> voyez, je vous prie, qu'ils font bien ainfî atte- 
lés enfemble! •• (Il rit.) Allons, allons , mes bons 
amis , je vous laifTe fahe, je ne m'en mêle pas^ cou^ 
f9^e, voyons il cela xoul^ra ...(la brotuM n\al^ 
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hnt pas bien y Monfieur Delomer met la tnaini Vmi" 
vre,) Ex vous auffi, vous tirez à mon baril; bon , 
bon , cela. (// rit.) Ah ! les mal - adroits !.. Eh bien ! . . 
vaille que vaille.. . {A fon-JUs.) Tu rie te plains 
donc plus de ma brouette? 

Dominique fis. 

Oh! non, mon père, non... je ne favols pas 
quel vinaigre étoit dedans «^ • • 

' Dominique fere. 

Ma foi, c'eft du meilleur que Je puifle donner.. . 
Cé'a^iait revenir de bien loin, n'eft-il pas vrai? & 
' on peut le mettre à toutes fauces. (JLa brouette fort: 
Domtnîque père , arrêtant Monjteur Délomer,) Vos 
domeftiques î . . . ces drôles -là, ils vont âtre bien 
étonnés de me voir à table', avec mon bonnet; je 
ne le quitte pas au moins. . . ils ouvriront de grands 
yeux. . . tant mieux, tant mieux; cela fera 'plaifant. . . 
Ils ne vouloient pas que je miffe-là la brouette ; n'aî- 
je pas bien fait d'entrer Qiafgré eux ?.. Oh/ j'en ri- 
rai longtems. 

M. D £ L M £ R. 

Venez, mon cher ami, venez: cette maifon.-cî 
déformais fera plus la vôtre , qu'elle n'eft la mienne. 



Fin du troijieme (^ dernier JSe. 
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N Kfant le Théâtre de Goldoni, f aï penfé que 

la pitce intitulée, îl Molière ^ pafleroîc avec avanta- 
ge fur notre fcene^ parce que lé fujec étant national 
& rappelant ta mémoire d*un de nos grands hommes » 
& peut- être le. plus regrettable de tous ,devoit nous 
plaire & nous x întéreffer de préférence. L'on nô .^, 
verra donc pas , Je crois, fans quelque plaifîr, Ip,, 
pere de la comédie Françbife, monter â fon tour ^ 
fur ce môme théâtre,, qu'il a rendu fi îliudre, & fi- 
gurer parmi les pef Gsnnâges , enfans de fon génie. 
11 paroîtra revivre fous de fidèles crayons ;(k , d'ail- 
leurs, il offrira par fes moeurs peintes au naturel, un 
tableau de la vie privée de l'homme de lettres ; ce 
potat de vue n*eft point â dédaigner. II dévient fur- 
tout très -piquant, lorfqu'il Vagit d'un de ces écri- 
vains célèbres dont l'ad^niiration publique aime à s'en- 
tretenir; la ciuriofité alors devient inépuifable, tant 
fur les traits de leur caraâere que fur les aventuras . 
{particulières de leur vie. 

Comme la hingoe Italienne eft familière aux lîtté- 
tateurs^, ils appercevrom d'un coup d*œil , ce que 
j*a! emprunté de la pièce originale & ils pourront ap* 
précier en même tems les fcenes , lés perfônnages & 
fcrtcmiles deuils qae fd cru devoir y ajouter* 

K 2 
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r Molîere-cft-panninou» le poëw qtH ait eonTuîté' 
davantage la nature & qui ait mis fur notre fcene le 
plus «Texpreffion & de vérité. Peintre fidèle fifirgnc , 
i! aàiché l'art que les autres montrent trop'; chet 
lui on ne voit, on n'entend que fes perfonnages^ & 
le tableau ne paroit fi jufte, que parce que la maola^ 
re eft ingénue. Auffi conferya-t-il parmi les poè- 
tes dramatiques , la phyfionomîe que là Fonuine a 
parmi les fabuliftes; & l'homnje îiaftruit, qui ver;^ 
fa quarantième année fe «déboute ordîn^rement de la 
o-agédie Françoife , qu'il apperçoit peuplée d'êttçi 
taBxces, découvre une certaine profondeur dans les 
pièces de notre poète; il quitte volontiers le roma- 
nefque pour porter fon attention fur des paflionsplus 
naturelles & des caraAeres qu'il peut réprouver dans 
te çaonde;. 

Son .chef- d'œuvre,faBiB contredît, «ft le TartuflFe, 
& t dans cette pièce , â la fois hardie , morale $: 
cpmiquej il mepatolt fupérieur à lui-même^ 

Le phîlofophe a, (ans doute , plus d'un reproche 
à h» iâtre; mats ce n'ed pas ici le iieu d'examiner ie 
but & la moralité de chacune de fes pièces , & quei* 
. 1^ influence utile ou dangereufe elles ont pu avoir 
(our à tour fur fon fîecle.^ Cet examen formerolt 
un ouvrage férieux & peut-être neuf à bien dçs 
égards. On appela publiquement Molière de fon vi- 
vant, maître d'école etkfait de vilenies ; dès qu'il ne 
fut plus^ on luj p;:ôta les y\i^^ jde la plus h^ute ^* 
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'geflb & la marche approfondie de la plus décente 
pbilofophie. Rien ne coûte aux panégyriftes. L'en- 
vie y qui pcrfécure les grands hommes, fe métamor- 
phofe^ à leur mort, en une admiration ilupîde> & 
l'on érige on efpsce de culte idolâtre , â celui^ là mè- 
me à qui oo refûCok l'aveu de fes'plu^inconceftables 
qualités^ 

IJoIiere mérite notre hdrom^e pour avoir coni* 
gé fon fiecle de piuOeurs ridicules qui importunoient 
ùAs doute la focîété , encore plus que ceruins vU 
ces , puifqa'elle luî en a fu tant de gré. Mais on 
ne peut fe diflimuler en n:éme tems, que dans plu* 
fieurs endroits de Tes ouvrages, II n*alarme la de* 
cence& les mœurs; &toutei as pièces (ôfons le 
dire) ïie font pas également irréprochables. Il sp 
manqué â cet efpril ebfeiVateur » â ce peintre éton^ 
liant» de méditer plus profondément le but moral g 
qui donne un nouveau mérite à Touvtage même du* 
géaiey & qui , loin de rien dérober à la marche libre 
de l'écrivain , lu! imprime plus de véhémence & d'é^ 
nergie, lui amené des tableaux plusvailes,& lulcom« 
mande ces impreffions majeftueufes & bienfaifitntes 
qui agîi&nt Car une' nation entière. Que n*eût*il 
point fait de nos jours, environné d'Idées plus fai- 
nes, plus écendues & plus phîlofophiques? Car Vaxt 
dramatique, laflfemblant & parlant â tout un peuple» ^ 
eft mie efpece d'inftruébion publique qui eft de la* 
phjs grande conféqœnce dans fes effet». 
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Mais vu di^ cÀeé du génie, c*eft certainement le 
premier des dr^mati^e^ , en c^ qn'il efl Qriçinal &. 
i;9lf; cette dernière qualité e^l fi rare (^ H piyécleit* 
f^,' p^ft i|n caraftere fi frappinf, fi diftij)(3if, qvCi\ 
U\i tout i coup d*un #M«e.ui: y un homme â part,* &' 
J*on compte au prçnpigr cp«p ^'oçil 1^3 r^rqs éciU 
vains doués de ce talent fupréme : il celTe z\axÂ d'é4 
tre foumiç^ jL4a^ difcuffion quityrannife les renommée»- 
fubalternes. P'aiJIeurs enjoué & profond , philofo- 
phe aimable, plein de grâce & de fQrcç, çn fron- 
dant les travers de J*homme, il le çoi^fole, à, fooi 
liant le premier i fts fbit)ldlesi il lui en fàitgoi^- 
ter la faiyre. 

U eût été ? fbuljaîtçF, qiï*à foQ «XTOpJe, OU 
eflt envifagé Tart d^s uDç'imitaçioQ S4ele & prêt 
cife de la piture, Jl l^r v^ioit , il Ja fcutoit, il- 
i« p^urfuiypit, & plein do la ebaleur qu'cUe ipfpt. 
r#, il tr^vaflteil fur dfi9 P?ffft(WW vivans *.ii$n^^ 
ft}r des Kvres > de li la refl«nblanc» frappatire 4». 
fer pcrfoniJagM avec Ica hgmws que nous con» . 
Miffons, & cettiB Vfriété qui prouve Tétudf de. 
tcmis's le« fituatiOJOik 11 o'ji^^ point ce dédain 
fuperte» que de$: é$:7MiSi fi infiéiieura i loi* ont. 
oà afic^er, Ior(ï|w'iIs caal méconnu le véritafcJe 
attribut file taiur art pour s*ad<jnûer à des touches 
z^néeff & légères,, i de petites fomes élégantes & 
Hianiéréos* àcout reffoTtitol'rfprit» qui éblouit a^ 
fatigue. II faveit que tout mouvempot du caur hui 
main eft intéreflànt à voir , précieux à faifîr , admi. 
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Abîcà fixer, & qtté fa jiétDttiro rera'êoûîouri no- 
We , fi ce li'cft devant le fot orgueil de tjuclqoe^ 
jwrtîctiHcrs , 'qtiî demain Vont dHpM:o!tre , du moîniT 
devant l'BtmKrriité^ cnticref & r^éll des fltclcs ftt^ 
tlirîj-- ' , 

Oq zjxS&xxé depuis lui là fcénc, qu'il tendbît' vu 
/Iblçmeot à aj^x^a^ i on n'a plus voulu y admettra 
que certains hommes choifis &*di{lingu^8 par leius 
titres & leur naiflànce, c*eft- a - dire, lés feuls que le 
plôête étoit cenfé pouvoir fréquenter décemment. Xa 
^nlté &■ l'infuffifance ont également trouvé leur 
compte à ce rétrécfflcment puéril, le poète s*e(f 
CTO refï)onftb!e , pour alnfi dîrfc , de fes peffonna^ 
ges ,' il ne tes a Imrodufti qi'avec .lapins grande ré- 
ferre: maïs dès ce moment il a ce(H de yoif les'fu-* 
jetries plus faits pour être repréfcntés; fl a pris 16-' 
vêtement pour Pfionwne,- H n'a point fti mettre â* 
profit ce qui. de voit parler f! éloquemcnt i tous les 
yeux. Enfin au nom de la bonne compagnie » on le 
vît fubtilifcr le trait large &' vigoureux que MoHere 
~ avoîfr rendu 'p'irîant' Comme ce trait étoit délicat & 
délié, ircrut ravoir rendu plus^ paraît; mais ii de«' 
Vint imperceptible, & de Jolies miniatures, brillantes;* 
poîntlliées & froides; remplacerfcnt le Vafté tableaà' 
de la nation , mine inépuifable qu'on defapprit à fouil* 
1er. Les auteurs fe concentrant dans un point uni-' 
que^' (à raifon de leur incapacité) s'admirant danr 
leur Jargon étudié, devinrent dé jour' en jourplur 
aveugles 'fi: oublièrent la multitude, qui, en revan-^' 
che^, ne les apperçut point. 

K 4 • 
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Un go^ exquis pour les petites choies, & par là 
JDéme étroit & pufîllaDînie , amena donc des beauté* 
conventionnelles & fit difparoltie ces touches har<r 
4tes & fortes» qui peignent rhooime dans toutes Tes 
attitudes. On voulut embellir fous de faux agré- 
pens, ce qui avoit tant de charme , fous des traits 
«n peu grofGers fi l'on veut», mais nuds & faillans ; 
& il fe trouva â la fin que tous ces rafibiemens de 
Ibciété ne laiflblent plus recomloitre l'empreinte dé 

famé humaine. 

» 

Aînfi la comédie, â qui le bon Molière aveit fu 
donner une figure animée, un rire franc, un front 
populaire, dégénéra fous les habits brillans & dorés 
dont gn Taffubla i tout propos^ Les Marquis mo* 
dernes, en ezpulfant les bourgeois, cbafTerentlo 
naturel & la fimplicité. Le jargon brillante fuccé* 
da au langage naïf: on eût dit que la nation avoit 
changé d'idiome & n'avoit plus de phyfionomie,par- 
ce qu'il ne fe trouvoit plus qpe des peintres manié* 
lés & des écrivains fianufques. L'impuifTance, tou? 
jours féconde en difcours ,, mit tout en œuvre pou£ 
le juftlfkr, & accufii ibiemnelleœent le peuple do 
s'avoir plus rien de pittorefque; & le peuple ignora 
le reproche & la juftifîcation. De là naquirent c^a 
copies rebattues qui vont encore en s'aSbibliilknt; la 
trait original s'éloigna & difparut. Nos pièces tra* 
cées d'après des étr^s, que le poète feul foutîeot 
avoir vus dans le monde, n'eurent aucun caraftere. 
àç vérité & fe réduifirent au mérite du flyle, à quet 
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qoesdialogUM ëtégaos, i quelques traits d^erprfr, 
ptfes & mounmtes écîtiiceUef ; mais ces perfonnages 
fans pbyfîoQOiiiie» créés dt fiintalfîe , frappés daDS' 
tout leur enfemble du vice hénéditaiie de leur orfgî« 
fie, ne laiflbrent point dans la mémoire de trace di^- 
tinâe. Que le luxe» père de cette vaine comédie. 
Vante aprèff cela le poli de l'expreffion; que me font 
ces idées' rétrédes & froides, images^du cœur dontr 
elles émaaenr? 



Molière r Jdolièref tu n'es plus ! & â mefure 
<iUe les années s'accumulent fur ta cendre , ton gé« 
nîe s'enfonce plus avant dans là tombe; la même na« 
ture que ta peignis eft fous nos yeuï & nous fom-- 
mes alfez dégénérés, pour Ih voir baffe & ignoble , 
oîrtu l'appcrcevois vivante & riche; c'eft notre cou-^ 
Teur qui eft trompeufe &• non' la tienne. Au milieu 
(Te tant d'obfeivations fines , délicates & multipliées > 
& avec notre efprit, tout en épî^rammes & en fail- 
lies, oons ne favons plus mettre h figure en mouve« 
ment & & placer dans le tableau. C'eUque-nou» 
courons après to^luminure &que nous laiflbus là ia^ 
fierté du ddfin; - 

Le tatent eff donc un inflïnf^ fupérîèur au raîfon- 
iiemept & qui fupplée à toutes les combinaifons des- 
critiques. Les auteurs s'épuifent en réflexions in- 
nombrables & leur théorie tranfcendante aboutit à de 
t^tes créations languiffantes , femblables à ces pau- 
vres «ifàns à demi- ébauchés, qui portent fur usi' 



305 PREFACE; 

front pâle Vim^gQ 4*ac p^r^ eféB^sé^./ MoKiH'e P04•^ 
iiioxt ççt mftio^quî cré9 c}9»s ^i(S»Wit & qQî im- 
prime 11 vfe pour diff^reote» gépérieiaw^ . C'fét^îc 
peu, il favoH la rcconpolrre en autrol II dflviea 
le géniç 4e ta Fwuipe; alors prefqifiiBiverfcltement 
mécoonu. . Defpréaua^.^ rt^me fe ^mjromt de bon»> 
y^ foi fupérieuN à b Fontitees ilf»le jugopicot, il» 
te railtoi^pt, iUi aHoient mime ju&)u*à vm efpece dte. 
dédain; ces. deux écrivainsv, fi loin deJa fifkïV0té•I]»/ 
fentîrent pas fon-extréme mérite. Molière, génie. 
original, feptît la Fontaine & dit de là Fontaine & 
d*eux, i/x 07>t beau faire y ils n'effaceront pas le bon 
homme. Jugement rçmarqiiable & (jui décçle un es- 
prit clair -Voyant; car luie errem: générale fait illufion 
auflî aux hommes fupérieurs. Oh efl:: l'écrivaîa de 
nos jours qui fâche apprécier un auteur contempo* 
i3in d'une manière. auflî décidée & avçç un.ta^t auflî: 
dur ? On eft plus fouvent eocore injufte par infeutî* 
bilité, que par envie.,. 

lies^ comédiens dô Fâri^ ont promis fi)1e©i>elle* 
nient ^u public, de &iee élever à Molière une (tutue. 
en marbre, du produit de M/tf»«^/^e» petit» comé: 
die en un afta, donnée en 1773, pont la centénaî- 
ire de ce grand poète. Jfousognorons quand ils réa- 
liferont.leûr prQitieflfe,. & fi ce fera pour la cen* 
ténaire prochaine. Ei^é par la nation , cç monu* 
jnent feroit de recon^oiiBncs. Elevé par les ço* 
, médiens, ce. n*eft plus que Tacquit d*unç dette, 
£n ait^ndâut la (latuQ,, S jjiar quelles mains pliis 
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dû irtbins dîgfiei elle fera dreflKe , on offrira â' 
Pàitèur du TaVtUflfe un hommage publîc , qui aura ' 
du moins l'avantage de précéder l'autre » & de n'è- 
tfe point borné â im' Teul point* 

On ne fait fi cette pièce fera jamais rôpréfentée.au ' 
lîeu où elte devroit Técre, pour la gloirade Molie- 
jrt. Eu iÇôi, Paris avoît cinq théâtres , & c'étoît^ 
le Bioyen de doniier .â i*art tout fon dévelçppement. 
Âuilî» ce furent l6s beaux jour^ de la (beneFran- 
0ire. Les circonflancfs ne créent point le gé^ 
nie, mais eUes aident à fon effo/r. Molière avoit ' 
un théâtre à fes ordres; il pouvbiréflàj^er fes ou- 
vtages » .en voir préalablement les effets & les corri« 
ger â plufieurs reprlfes.* Il avoit la protection du 
Monarque, dontle coup êtisll écoît fait pour' Tên- 
flâTimêr. Il avou des amis fllulhes qui chérîflbîent 
fon art." Il étoît encouragé par ces applaudiflfemen j - 
journaliers, qui foutîennent le poëte & lui ordon- 
nent de nouvelles compofitîons. Il ne fe faffoit im- 
primer qtfaprês aVbîr Àé joué vingt ' ou vingt - cinq ' * 
fois; * & tes lefteurs, favorabfement dîfpofés par le •_ 
fdccês, en Kfurir 'fes pièces, revoyofent lé jeu des 
afteurs.- Il* toifchdît te reVemi légitime de fes ho-- 
norabîes travaux , & cela mbntoît à près dé tren- 
te 'mille livres par an. Il n'avoit i>as à fes oreil- * 
Tes le bourdonnement monotone & continu de ce*- 
infeftéi fôîticulatfes, qui tfoubîent plus' qu'ils ne 
nuîpnt , . qu*t}n ^écrafe^ & qui renaiflent.' Aujourd'- 
hui, quiconque s*âbîirHoùne 'à cette carrkreidevç- 
K (S 
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!)usi plus difficfle r eÇpétetok vainement ^quelquesp 
uns de ces avantages. L*bonmie de lettres n'ob- 
tient pas, je ne dis polkt les fecours nécedàire^, 
mais la Juftfce qu*il auroit droit. d*attendie , com- 
me fi Texiftence littéraire étolc comptée pour rien». 
On le làifle féul avec Ton art, comme fi fespro- 
grès dépendbient uniquement de Ton courage & 
qu'il dût tout vaincre, tout dompter; & renver- 
fer jufqu'aox obf&cles pDyfiques , pour procurer 
i fà nation des plaifirs dont elle a befoin, dont 
elle fe montre idolâtre, qui font fa gloire chez 
l'étranger ,• mais dont elle veut jouir ingratement. 
Tans l'avance du plus léger effort, & toujours plus 
difpoKe. à adcucàfi^ l'oiïvrag^e que fauteur mûine* 

Sur le procès que T^n jnlgtenta^.de jibuvca», 
pour avoir intitulé Drame ^ cette, pièce de théàue ,. 
ainfi que j*ai toujours fait; je répondrai que je pré- 
férerai conftamment le mot primitif, le mot généri* 
que,, comme Ie.pkis fimple & le plus convenable de 
tous; en ce qu'il rend iTartion étendiie,. fa liberté 
& fon indépendance ;. en ce qu*jl n& Temprifoone 
point dans de ridicules entraves ; en ce qu il admet 
ce mélange de couleurs, ces nuances ,, ces détails,. 
d*où reflètent Tame & la vie du tableau; en ce qu!il 
Jaifle au fpeéla teur le plaifir de cri^rfa fenfatlon ^ 
iims qu'elle foit mal - adroi^mcnt déterminée^ d'avan- " 
ce: car nos, fenfatîons étant.prefque toutes^ mixtes, 
■ le genre ne peut- être .,r^ojireufement décidé Ams. 
nuire a la profondeuf & ij|a diy^rîité des çffets. J'ai/ 
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.«ejeté ces dénomioatioos de Tragi(Ue.&,^ ComidU » 
non par caprice, m«iis [»ar3 qup je fuis très-fondë 
à croire, & d'après Vex{^ieQce». qu'elles ont égar4 
Tare dramatique & borné ibn eflbr , foie en lui impo- 
ùsit un ton -uniforme & abfolu » fbit en le portant 
avec vlolenqe i deux entremîtes oppofées > tandis 
que le oaûirel , 1^ graoe » la vérité , te trouvoient 
dans œ fiçe mOieu^ que les règles les plus bi&rres 
-émanées d'Âriftote ont fàt abandonner. U ne s'agit 
.point 9 comme on j'a diti. de dlUribuer de$ plaifaa- 
t»:ies dans une fcene & des larmes dans une autre , 
& d'étaler une biga^ure qui prouveroît peu d'habiie- 
té; mais plutât d^allier. dans. une méiae aflion le co- 
mique & rattendriflant, le familier. & lè noble,, de 
fondre pluCeurs fentimens en un feul, de les forti- 
fîëii l'un par l'autre, & d'offrir àinfi une image pluS' 
réelle de nos pai&ons mélangées & des différentes^ 
faces de la vie humaine; 

SI Pou veut que L'illufion (bit entière ^ lâifTez là 
poète cbolûr les ci^rcooil^nces propres i émouvoir 
touf i tour la .trldelTe. & la joie; qu'il foit maître 
d'amener lé plus léger incLdeot-, ,s-il commande plus 
puiflàmment l'intérêt & l'attention; que le rire ^ les 
douces larmes femarient; que toutes les impreffions 
alSegent l'ame. Elles peuvent fe confondre fans ie 
nuire. Le poète , en e^^pofant Jes viciilitudes de la 
vie & le vériçaUe tableau de ce mondé > peut nous 
apporter des jouiflances d'autant plus vives, qu'elles 
feront diverûfiées. Que gggoe l'écrivain fuperiU^' 
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tteux", â, être rbîdo , monotone ff èniprnfité, â 'nHe^ 
jpouTolr^' pfier avec dfSiiéeratix çariétercs , atbr dif- 
férenres afFeétioiis' de' Tes peribhnagett II' Imite 
mofins le covas ordinaire des événemens, leur in- 
JBUence réciproque , le progrès des pafllons & le» 
léix mêmes de la nature^ qui , par des gradations 
douces & ménagées , 'nous promené fuècèffiremenc 
|sar tous les modes de la douleur ft de h volupté. 
Vouloir fixer arbitrairement !é genrey eft donc 
one abfbrdîté paîpftfe^ parce qu'il ya autaht dé 
genres de pièces, qui! y a dfndividus à peindre 
'& d*événemens à tracer; pafte^'que les càraéleres , 
les paillons, & même leur langage, ont une teinte 
p^rdculiere, qui varîe prerque à l'infini 1a fomme de 
Wméréc & celle du plailir. ; 

Cétoît H un trop beau fiijetd*élever unp gravfe & 
interminable di(})ute de mots, pour que certains lit- 
térateurs y aient manqué. Ils ont ufé de Toccafion • 
icomplettemert; & la déralfon a épuîféjdans'desbTOi' 
chures çnfentînes, les contre -ftns^v les mauvaifet ^ 
plalfântèries & les injures. Cela devoît être ainfî -, 
vu laprofondeur^u jugement de nos critiques & la 
firgacîté de 'nos hommes de goût: AvccHes nomt 
de nos tragiques TeCbffês de toutes les manières, ' & 
de longues excfîtoîatîons, bfr leur mérite eft furfaft 
plutôt que fenti, ils nelaîflfcnt patf que de faire des 
^hrafes qui, potir étrevm'dcs, n'en c6niï)ôfent pas - 
moins de nombreufe^ feuffles périodiques; &'utt/dé* 
Tugjs de pOTpiWets épîiéfl^res^ 
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X^ tPAtative^ te» pto pcrnifefi &qui peuvoit de- 
vmiî? I^ p)¥s beiiro^r^i en cgmhînant de pouveaiu»- 
plaifiri » ofi^fem tme ibyio^ d'èfprUs rev^bei A 
bornés , occupés i toumer toute leur vie ^ians le 
inème cetde» Depuis ta difpuiie de £i»«ftf, jufiiu'4' 
la dirpute for UmiC^qvi» Fr»Qçotfi», oii a vu ces méi 
mes boffmei combattre touieildiie^^Bouvelie, uoique* 
oeDt parce qu'elle ayoj^ le. loalbeur de Vétif^ , It^ 
opppCier toutes fortei 4f c^adî^liom ; oaia eft " el- 
le une fois reçue >/(pef! cet afceDdaoc que leboir* 
feue obtiendra toujoura-fur It routine) , ils coureur 
précîpitanmumt fur quelqu'totre vérité pou^ la per fé^ 
cueer & hiter^fon irionpjbe* Ne leur doit- on pu» 
fous ce point de vue, phttà» des aâjo&s 4e ecacee ^ 

que detf iepoochea? 

« 

Quand off a le f^nthnentTîf» profônd de cjueP 
que vérité , il fiaut donc regarder ces contradiâions' 
comme devant fervîr i la mettre bientôt dans fon 
plus beau jour. Notre théâtre touche a une révolu^ 
tk»3fnéceffidre,{ti((éyi(lkblet tout lui en f4tune)oi: 
car il ne pourta obtenir déformais ^uelqu'influeoce 
far la nadon > .qu'en changeanf Cas formes étroites & 
eD adoptant 4es vucai plus étendues, plusdétaiiléi^ 
& plus phîle£opbiquee<^ Lee querelles qui s'élevo* 
roDt i ce âuet fifitonc fott utiles ,. en ce ip'elleB ré* 
pandreat des lumières fur le grand syrt d'ofrir des 
ubleaux TBusde rhupiaioenaolre, dans touaieséd^s 
&da]isttHis.iespûina de. la vie. objet afles eoia^ 
veau4;)pia: noftpo&ea moderimj jqi|L»Jttiii|û*de&jf<^ 
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gârdei^ au viGige de fhômnte» vont chercher des 
modèles hnagînainer ou ftoasimés , & recr^ir de 
vieilles pièces de théâtre, à l'aide 4e houveUes rt- 
mes; Mais il faut des tètes ûins prévention pour 
débattre ces points iniportans. Ils font faits pour 
être difoités par des hommes d'un efprk jufle, 

.&, pour tout dire, neuf^ & qui , laffimt là te 
protocole des châtions ilâtées, fâchent penfer <l*a* 
près eux-mêmes. Qui pourroit, en attendant, re« 
préfenter, quoique d'une njanîere- ûnparfafte, cette 
voi< générale qui doit triompher? €*eft fans doute 
la voix des hommes les plu» éloignés du centre des 
fiiMons, les moina corfompur par les .livres, par 
les académies « par rhabitude» qui ne connoKTent 
& ne jugent les ouvrages que par rimpreifion df- 
reâe & profonde qu'ils font fur leurs aines. Ced 
il eqx qu'il appartient de prononcer / parce -qu'ils 

.n'ont point le goût faâice, ]& gpût. obtus de pla- 
ideurs littérateur»». 

Comme on s*eft attaché i peindre dans Molière 
Iliomme autant que l'écrivain, on a cru de» 
voit joindre à cette pièce piuiieurs notes faites 
pour répandre du jour fur les détaflsw Les faits 
trop connus feront paiïës fous filence ; d'autres 
qui le font moins, ferons fuffifamment' indiqués ; 
quant à ceux qu'on n'aura peut-être vus nulle 
part, on avertit qu'ils ont été puifé» dans? une petite 
biographie aflèz rare , écrite dans' un ftyk plus 
%Q& négligé» lUîiis 911 parolt en oeb aiém» ne^^ 
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fendce micun pîege i la crédalîté du leâeur. En 
Voici le titre fidèlement copié: Lfi vie de J^U-, 

FaPTISTE POQOKLIN DE Mo'lÎ^ERÈT trlS' 

fameux comédien » tant par fin perfomiage in théâtre 
ftt^ parfis (ssmvres^ qu'il a compofls, 

A Bruxellii, chez Jean Smedi, à là Cenverfiin et 
Sair^' jiuguJHn. iio6. Jvec privilège. 
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[:.0 L lE R 5 , jiuttur Drvnttme. 
CHAPELLE, ami diùoliére,. 

LA BEJ.ART, CiaMetme, démearim ààttr la' 

mal/m de Molière. 
IS ABEL LE, fiUedela B^art, Comédienne. 

HA THORILLIÉRË, Ûmidien, ff mi th 

MoUm, 
inKLOH,tnnemlde:ffyfftri. 
LZ.MAKqjJl$ DJ|**% 
LE COMTE DE***; , 
Mademoifelle T***, jeune per/ome: ■ 
E A FO R E S T , fervente de Molière,. 
tESlS IN, dmeJU^ de Molière. 

baffitteefti Paris, rue de Richelieu , chef- 

MtUere, 



MOLIERE, 

D R A M B, 



ACTE PREMIER, 

»CBN£ PRË^MIERE. 
Mo u\,%%%*- 

(fimrtjvr U^fcae, ttmnt en min m efUtf^ 

I j E«Bï». LoMa, Lesbio... '. 'Çedfdte'li di" 
£ût pour tourmenter ma' vie...; Letààa;. Leà:ik'^ 
Ixsbiiil..*. - 

SCENE. II.. 
MOLIERE^ LE8BI1L 

JXl'ONSIEUR..,. 

Molière, «« cW^**-. 
Tu es entré dans mon cabinet? 

L E s B I N. . 
Oui, Monfieur. 



*2i6 EL 6 L i E îi K 

M O L 1 E E B. 

Et quoi y faire? 

L E s B I N. 

• Bh i'p^Tdî , Monfieur , ranger vos Imes , vos p^ 
piers I qui (eut là jetés tout- pèle • mêle. . • • 
M ' o t I £* R £• 

Mes papiers ! ... tu t'es donc avlfé d'y toucher ? . • 
rëponds-noii.».»' tû m'a^ pris^ un csàier ceiiime 
eèlul-ci? 

L s s B^ X Vf fiant htkmera. 

Ne voilà- 1- il pas un grand mal ?.. . fi c^étoît du 
pspîer blanc, à la bonne heure ^ vous pourriez gton* 
îàei comme vous faites. •• • Allez, quoique nous ne 
fiichi«os pas lire ^ nous appercevofis Ûçn ce que 
c*eft qu'une beûe éaritureii...v 

ïlLOLlttÉ. 

JOx Uen^ pendant I me diras- tu fi ai pmf,.^- 

L Bsa I N. 

Oui, Monfieur , nous avons pris m papier com- 
mc celui-là, parce que nous l'avons trouvé par ter- 
re fous votvç bureau , & qu'il étoit tout paitout grif- 
fonné. 

Mo LIEES» 

Ehl qu*en as-tu &it^ malheureux^?... Oii elïil^^ 
oiieft-il? 

% L B s B X N. 

lin'eft pas perdu, car nous l'avons bien employé. 



'DRAME. 92? 

,_JSd o.t I « »^. 

nuiras- tu^ bourreau, de me dire ce q^jeu en as 
fait ? . • • J'en ^ dan^ un trembleaieQU • • • 
L s;8 B I N. 

Comme vouis êtes pâle, pour fi peu de chof^f. • 
Faire an traîn pareil à un pau\^re domsftque !....« 
Vous y^philofophe! . . • • 

M o L I s R E. 

Mais voyez m pfeu ce drôle- là ! . ^ 

«h bîenl vous allez 'le revoir, votre beau caWer , 
oii il n'y a pas tant feuletnenc grand cointne le doigc 
de Manc. . . . Vous allez le revoir. ( Il fort. ) 



S C e N E 11^ • 

M L I s R B > feul. 

f 'iMBECiLLKl il eo aura fait quelque enve- 
loppe... Au moins je refpire. J'appréhendoîs fort 
qu'il ne s'en fût feçvî pour allumer d^i feu. .... \fa 
poêne auquel je travaille depuis tant d'années !. .. Jp 
préfère cet ouvrage i toutes m3s comédies, .^m 




i^t M 4d L I £ R E. 



SCENE IV. 

.I40LI£R£, LSSBIN, iLesUn emre tefmta 
une Uteàpetntque, garnie tum 
pjerrujue .twU pàfiMl^i) 



L 



LSSB Z K« 



y K vofli, le ▼6îUi yotrê p«pîcr , bien employé^ 
jet m'en vanter A . . Çioodes^ grondes préfeaceoiaK » 
il nous fomoies &ï faute» , 

t/Loi,tztt,'dansU plat gtande caMé 

■r- * Ablebourxeau! le bourreau! Je ne my retrou« 
Vôrai jamais. . . . J'en perdrai îa tét». . . • Pôûf cêîâ , 
je fuis bien malheureux!*.. Que de tems! que de 
Ibins! que die peines perdues l 

L £S B I ic 

n eft vrai que nous avons été plus de deux hva- 
iùê â cette befogne; ïAéis a]tez>VoUs Hier â celte 
heure que vous ne m^àvez pas dit i^ous-méioe ici 
tantôt de h méttrd en papîllettcs? 

M ô L I £ ii Ë. 

Va-t-en, butor, efprit bouché..... Va-t-etf. 
Retire -toi fur le champ, de peur que je ne t'as- 
iomme. 

Ls s 9 t Vf à part. 

II a le diable au corps avec ùm chiffon de pa- 
pier. 



J9 * A M fL 



m» 



.^ . ftl ah ISS Br- 

jMil^ua ereft aina. ,*-- ( Aawri9M«A|N»^ 1/ àMikêfih 

«M.mpl «Hit côtededea&tf^^fesyj^..^^ g^^^ 
brftié tout, <i» j0 a'eu ner^ jm^ m cm mt^ 
^ceaa«««. ptfttafttd poitdMi^ d»r6Aidï^til ? oti j« 
« cHstt.ré. Ee fl jâMîsi^ta on» Idudhè^ Ai mbib* 
ëw (te ]|m pâ^ter».. . ; Mafe fmû tàùfém Ibi euf 

Monfieur, î .. 

M L i^ X A ^, /« fMnacant. 

4*. • . • réplique, réplique un feul mot. 

" * ^ htitî'Sy/êmffântlés tnorcêûià de' 

Mm acread«8 » 4i» moios , <}U0 j'empoite toub m 
(^ /« pfiif..) JQaoneB<^^ua.hî^ de. la jHetne à iMh 
mfii pftrvufn.eB. papfMlo^ I .^. Vèiiè coflimtf «a 
vûw tiiNtei- .' .• .■/,-•' 



iMUt 



c. 



SCENE V. 



'É ir cft dotic flît dfr ttkm pdêttie chétii r.é^ 
Je fàifoîs cettç traduftion avec tant de volupté. J'a- 



(^) U fi^'t eft ynâ^ im^^ «voit étn4ié 4e trfujI^K 



ft40 M O L I E R E. 

vois rendu plufiçur s morcesax fi heureufemene. H 
i:ègne dans ço Lucrèce une fi bdie phnofopbte ; & 
Ucn d'accord nyoc loes penfées*. « . . « Altons i Mo« 
^ore, allons,; le fort te condamne à n'être jamais 
qu*Am faîfeur de comédien. • • • Ahl qu!U me faoc 
de courage pour ftipportercet accideiiti. • «^^ Mais 
je me fuis trop abandonné à ma première vivacité .|. 
U ne .m*eûc peut-être pas été impoflible d!en W« 
trouver la plus grande «^pqrtîe*»... .Oui* m raflem- 
blant avec patience les fr^gmens ....•«.&, d'ail' 
leurs , i quoi Tert dç brûler Tautre moitié. . . Lesbin » 
Lesbini 

Scène 



tout Lucrèce^ & il ,au«>it j>ubli4 cette traduâîon ùas cet 
•cddent. Le .domeftique à qui il avoir .ordonné de- mettre 
là pennque fous le papier, prit un cahier de fa traduAion 
'- pour faire des papillottes. Molière, facile ^ s*iâdigner, 
^c^i ému de cette aventure, que,. dans ia'odiere, il jeta 
m fieu le refit de fa 4xadiiâion & il ne. tarda pointa 5*ea 
Kpendr. Montefijuieu & Fénelon perdirent de même» dit* 
çUp deux ouvrages confldérables par des bévues de valets, 
irinèhire qu*îravoît travaillé à cette traduétionVMoneft 
ravoir lue à Rohault le Pbyiiden. Ce, qui prouve le geût 
." ik le bon rens de Molière, c*dl* qu'il aveit rendu en profe 
toutes les matieies phUoIbpbiques , As qu'il avolt réfervé 
ks vers pour toures les belles defcripn'ons de Lucreceu-- Jl 
a inféré d^ f^^n MUlwiçli^ppe i^ morceau jfflité de ce Ppëtc^ 



DRAME. %4i 

**• . « 

SCENE VI. 

MOLIERE, LESBIN. 
LssBiWi derrière k théâtre. 

JVj.0W8IE0a. 

M O t I B & £• 

Rapporte -moi tout ce que tu as «malK, & jog- 
qu'au moindre petit morceau , entends - tu ? que rien 
fieJbjierde. 

L s s B z N, entrant. 

Quoil Monfieur, ce que vous venez de décliircr 
tout à l'heure?.;. 

MOLIKEE. 

Oui» oui» dépêche •toi de me tout rapporter. 
L s t B X N. 

Ah I ça^ Moniieur , û vous le faites e^>rés» vout 
ti'avez qu'à dire. . . . vos lubies , à la fin , me feront 
tourner la cervelle. 

MoLxiRs; ayec une èoîere eencentrée^ " 
Je parie qu'il a déjà tout brûlé, 

L E s B I N. ^ 

Mais n'ai.je pas bien fak? \ 

M O L I E R S« 

Eft.ilpoiBble? AhCidî 
Tnnf m. L 



U^ M <5 t i E Ç, g. 

.?. - - •* • '^ L-ïf^=Tîr." "V * ■ '■' ■ ' 

( A part. ) Ah qud.howme ! qud hcpme ! ( havi. ) 
Comment, ne m'avez- vous pas dît dé bu:ûler tout, 
ôc fous peine. ... 

Mol I E R ç. 

Ouï , oui^ tnarau4> oui y. je. oe M 41t': tu as bien 
fait A merveille, butor. . . . Va-t-eHj & "ïiifli?* 
moi en repos; fortiras-tu bien vite. - ■ ■ «..' ^ 

L E ^ B'i N-, enfoftaïa. 

'Oh! que de patience Ufaut avoir! 

. SCENE Vil. ; 

M O L I E R E,aG P.A P E L L E. 

Chapelle. 

\^û'ést-cb. donc, Moïlere ? votis vpîlà de bfeo^ 
ïilaavâîfe hurfièur' (*)•'' " ^ ' . ! 

IVJ O L I E R E, 

» 1 . ■ . " ^ ■ ■ f ' 

11 efl vrai. 



(♦ ) Chapelle reprochoît toujours à Molière (on homeur 
rôveiife. Il vouloit qy^l ^t. d'qpô fc^çiéié auffi agréable que 
]a ficme; ri le Vf.uluit affujettir à fon. caraéterp, &e'q«e , 
fais s% '^ barraflcr de rien, il fût toujôu^rs prépaté à l^. Joie 
^ i la diflipation^ ^ ^ ^ - t - - 
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.Chapelle. ^ 

* ToiK les joufs an vUage.pUis trifte ! Mais qnel 
contrafte, mçn ami, eutre votre perfonne.S; vos 
écrits / . . . Tandis que votre génie divertit toute la 
France, il ne vous infpire pour votre compte que 
d^ idées Baélancoliqucs.' • . • •, Allons, prqnea fut 
vous. . . De la gaieté. . . '• • \ 

M b &r I £ E E. 

Je renanceroîs volontiers à toutes les comédies 
du monde, & je donnerois de bon cœur mon tUéâ' 
tre -& mes aâeuf s à tous les diables. 

Chapelle. 

Âh! de la modération. ... A vpus entendre, on 
dirOit que vous êtes dégoûté d'écrire. 

M o L l' E R E.* 

Et qui ne le feroit pas à ma place f 

C H A P e L L^E. 

Je ne vois pas trop pourquoi. . . . Outre Tappro- 
faatlon publique, vous avez gagné le fufFrage de no- 
tre glorieux Monarque, & par défliis le marché une 
iSbi boime penfim^* ce qui ne gâte rien à l'afiaire* 

.. Jilo L I E R E. 

Je fais ce que je lui dois de reconnqiflàace j &.. 
c'eft ce fentîment qui me foutient dans ma pénible 
carrière; car autrement, j'aihièrois mieux, voyez- 
vous, porter, le moufqu&t, traîner une beface, que 
de continuer- la cruelle .vie d'avoir des comédies 4, 
faire, &, qui plus' eft, des comédiens à conduire. - 
L a 
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MOLIERE. 



C R A P £ L L s. 

Mais quel motif vous a Infpîré ce prompt ié* 
foût.... dites -mol ce que^rous avez? 

M o L I s n s^ 

J*ai. • . . j*ai miMe fujets de chagrin. Le pUbtic eft 
d'une ingratitude, d*un caprice i. . • Aujourd'hui 1t 
parolt content, demain il ne l'eft pIus; Il rejette 
d^sibord ,avec dédain ce qu'il applaudit enfuite ayec 
cr9nl))o;t: & puis , les perfécutlons de tues enne- 
mis , leurs fourdes intrigyes ^ leurs cabale , ieuj: 
triomphe enfin , malgré ^u*on les connoiflè pour ce 
jçu'lls foçt* ' 

Ç B A P E L ]L £• 

Ah l fentends la défenfe de repréfooter l'Im* 

pofteur eil un ^oids dont vous ne pouvez vous c^i» 
livreur. 

* M LIE R z* ^ 

Ehl prétendez vous que je demeure a^e i ,u« 
pareil affront? Une pièce annoncée depuis fi Iqng- 
teçis, le piiblic afTemblé» la faite éclairée ; un quar| 
d'heure avant la repréfentation , au moment même 
irrive, comme mi coup de foudre, Tordre fatal, l'of* 
dre du Roi. - - - 

C H APELLIE^ 

Mais le Roi , i ce qu'il me femble , avoft déjà ta* 
l^ïiit une fois cette comédie; à f avoit une témé- 
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tîté inquie i ^oler (on ordici & vous êtes coupa^ 

M La K R t» Wvi^^n^. 

Je ne fuis' point coupable; le Roi, apr£s h di^. 
feofe f avoic voulu lire la pièce: l'ayant lue, tt 
l*avoit approuvée ; fii juftice avoît daigné lever 
l'interdiââon. Malheurenfement la permilEon n*é« 
loît que verbale. Il partit pour la Flandre , oil 
(es conquêtes Foccupenc tout entier ;* mer ennemis 
ont profité de Ton élôignànent pour m'oppofoic 
de nouveaux obihdes; mais j'ai dépéché vers Sa 
I4ajdlé un homme intelligent & zélé, & j'attends 
d'un moment à l'autre la (>ermiiIion , telle qu'oor 
l'exige. 

£ H A P XL LB. 

A la bonne heure ... il faut attendre, . .' 

SIO LIBRE* ' 

^e vous parlez fort à Votre aife!. .. Mais 
ceux qui n'ont pas voulu me croire , verront 
qu'on fait tort à Molière, quand on le foupçon* 
ne d'altérer la vérité , même pour fon plus cher - 
intérêt; & les infâmes hypocrites , apprenant que 
leur triomphe aura été court-, frémiront dans Vat- 
teate desrayons veûgeurs que je vais ntHembler Coc 
leur front.' 



(*^ On préfumt fouflèmem que Molière vouloit profiter 
de Tabfence do Roi» pour faire paflbr b pièce ^ la permis* 
lion de là jouer n'étant point par écrit; 



t4^ M O L 1 Ë R E. 

C H A -P « L L £• 

Il faut avouer aulîî que vous avez été bien 
imprudent, en allant déimCqutr d'une main vio- 
lence <:ette. efpece d'hommes dangereux que vous 
apuriez du méuager. 

Molière. 

Ménager, dîtes -vous? ménager! oh! que je 
Riîs loin de vos Idées!.. È!i! contre qui écrire 
avec force, s'il vous piait? Ce font là les vrais 
ennemis de l'ordre. IT eft bien incroyable qu'on 
ine blâme par où je mérlterois quelques louanges. 
Qu'y a-t-îl de plus funefle au inonde que Thy- 
pocriile? Ce vice s'allie avec tous les autres vi- 
ces, & exclut toutes les vertus. 11 outrage la re- 
ligion , en fe couvrant ^e fon voile refpeélable. 
Il n'y a ni préfervatif, ni bouclier coatre l'hypa- 
crite; comme il tient une arme facrée,- il vous 
égorge en levant les yeux au ciel. Les autres cri- 
fliinels ont âes remords qui quelquefois préviennent» 
eu expient le crime, l'hypocrite n'en a point. . . . 
Ah ! s'il m'étoit permis de tout peindre ! fous queN 
les couleurs plus effrayantes encore fortiroît le ta- 
bleau <le leur 0ondnitie! Mais patience, que le Roi 
daigne m'encourager coîure ces ferpens d'autant plus 
à craindre qu'Us fegliiTent partout en le repliant fous 
mille formes diverfes (*) , & l'on verra fi Moîiere 
eft fait pour pardonner aux monftres de la fociété. 



C*> Molière avoît fait fa piecw du Tartuffe & l'avoit lue 
à Ninon Lcnclos, lorfque cellc-Ci Iji coma i'iiftoire d'ua. 



r ÎS K' A' M a :' 

' Jié crains -ât ûc point . vobs voir léuflîr . Croffejf-. 
iÉK>l : cm ne fouffrir» jnmaËa oèm pièce * là. ^ '< 

:■ • • • - -^è'. 

Et Ton fcnifFre bien Scarairiouche hermitè ' •. 

C H À P É L L E. 

Cette pièce rie joue que le ciel & la religion; aii 
Beu que fa vôtre jouè les hypocrites^. ..(*); cela 
feft bien différent pour eux. 

^ -Molière. 

Et H fiût dévorer paifiblemcnt de telles contradu:* 
fions. 

' G H JV P-E li LE. 

Vous avez raifon ; mais vous vous échauffez trôp^ 
& vainement. Je v^dcTroîs vous voir plus calme r 
vous nous donne? au AéâCrc des fcenès plaifantfts , 
vraicnenticpnJtqoesj & Ans^ l^tJtérîirtir eie votr^mai; 
fon , vous^n:îenfan$ez qtie des' penfé'es trilles. . . 



autre hypocrite plas renforcé, pîus fouple 9, pîus :pToïonà 
charlatan de dé votioa ; t!e içlfe ft>rtE;j|ue Molière regretta 
d'avoir tracé fon plan fahs avoir entendu ce récit , dont il 
eût profirtS, & qui, félon lui, auroit fait une toute autre 
pièce, bien fupérieure à ccfle'que nous connoilTons. Après 
cela que les critiques viennent borner Tan & nous dire 
gravement: id U point de petfe&ion efl twuxd^ 

C*3 C'cft-te mot de Ak le, Prince, lorfqu'on eut défendu^ 
fc Tartuffe. 

». •. : ■.' L- 4f\ .... 



t4i MOLIERE. 

Id oL I E R I. 

• f étudie les hommes, leurs mœurs» leurs 'aftions ; 
h depuis que j'ap2)reQd» à les connoitre, i lire daut 
l^rs cœurs, je puis. faire rire fans douce; mais, s*il 
faut Tayouer, je n*ai pîus envie de rire* 

Chapelle. 

Tant pis, il n'y ^ que cela de bon dans le 
monde: toujours des foucîs en tète!.* Vbilâdonc 
ce qui revient de cet amour de b renommée? Et 
fi vous renonciez i cette trompeulè idole; û , au 
lieu de pourfuîvre une chimère, vous choîfif&ez des 
plaifirs fûrs, aifés, tranquilles, comme font tous les 
gens fages; comme je fais. •• le Champagne, (lers 
de la joie , mieux que Séneque , confole & diiSpo 
tous les chagrins. 

Molière» 

Chacun a fes goûts & fes voluptés* • . Vous aimes 
les plaifirs de la table ; ils me plaifent beaucoup 
SDOios. . • Me réfugier dans mon cabinet , dans m» 
chère folîtude, & y tracer en paix le tableau des 
travers que je dois combattre, afin d'en corriger^ 
li*il fe peut, les hommes, voilà mes jouillànces. 

Chapelle. 

Ut les corrigez -vous? 

Molière.. 

Cela m*eft, dit •on, quelquefois arrivé. • • j'ai pi> 
guérir mon ûecle de quelques erreurs ou de quelques 
folies. (♦) 



C*) Molière fut le bienftkeiur du genre huinain^ lorfqu'il 
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KlaU, Bifoliere» n'eft*ce point li tm trait cb va* 
iiité. Précepteur da genre humain, ou du raoin» 
prétendant i ce haut titre» vous voulez donc i tol^ 
te force lui donner des leçons » pour le plaifir* fu* 
perbe de le tancer publiquement? 

M O LI r&Er 
Il eft impoiSUe que je ne reflTente pas qoelqnr 
indignation fecrette contre l'efpece viciéufe que j'atu- 
que; mais bientôt la pitté fttccede;ma haine eft pour 
le vice,& ma compaflion pour le coupable. 
Chapelle. 

Que dé travaur!.. Que de* veilles perdues I Te- 
ner, mon cher Molière, tout cela n*eft pas le bon^ 
heur ; je vois , avec amertume , que vous pourfui- 
vez de purs fantômes. . • cro^-moi: laiffez li lor 
théâtre,' c*eft aujourd'hui une carrière trop orageu* 
(e .. Ir promenade, là converfâtion , la table (*); 
voilà ce qui s'appelle vine. . . le refte eft folie. 



attaqua la médecine tyrannique de Ton tems où Ton faignoic 
ootremefuie, ft où les- médecms étoient des efpeces de" 
derpotes, qui, d*uii ton dogmatique , pronoiiçoicnt , fatif 
appel & fans modification, des fentences meurtrières ; la 
médecine eft devenue plus humaine, & c*eft peut -être grâ- 
ce à lui; elle fuit, elle confulte aujounfhui la nature; elle* 
eompofe avec le malade» & cllen*en vaut que mieux. 

(*) La mode du tems autorifoit les buveurs à pafler quel** 
%tiefoîs^ les bornes ; Ct ce n*ëtoir point un fcandafc. Buî- 
kMUy agnlifaot uo lour Cbipelle, [i'enivnr »yecr lui^toai 



tso MOLIERE. 

Molière^ 

Tc^t homme fe doit au travail d'après le tàTentr 
qu'il a reçu de la nature ... je me trouve engagé- 
dans une carrière difficile >. il eft vrai..:, mais la: 
gloire eft au bçut. 

Chapelle* 
Quelle forte de jôulffance trouvez -vous donc dan»^ 
cette gloire que vous me vantez â tout propos? 
M o L I E R Eyfouriant. 
Oh l c'eft là notre fecrct. . . 

Chapelle. 

Pauvre ami! Que vous achetez cher cette ré* 
pùtation pénible qu'on vous contefte encore ! Toup- 
ies jours je vous furprends, tantôt vous plaignant 
de vos ennemis littéraires, tantôt <les cagots qui 
vous perfécutent plus cruellement encore. Livré 
' d'un côté aux critiques Impitoyables , harcelé de- 
Tautre par la fatyre infolente; tout, jufqu'à l'his- 
toire de votre maifon, devient ro!)jet de la ma- 



en lui recommanduit la tempérance* Chapelle fie ce qua- 
min fur le fatyrique : 

Lieux! que f épargne iô lîUr 
Et ^injures au genre humain , 
Lor/que, yerfanf ta lampe ^ huile 9 
Je te mets U verre à ta main I 

La lampe d'huile peiat k merveille k laboriws ulènt de. 
rcxaa verlificateur. 



D K A M è: 



ïjnr 



ligne^airiofité du puBiîc.> Oîi pai^e des femmes que 
vous avez chez i^ous» de la mère > tie la We^ . . 
Ri o kiÉ R r. 

^ Le public, ll-dfeflbs; dîfa cô qu'if voudra. Je 
fuis bien avec ma confcience, voilà le prîncîpàl. Je 
ne prétends point valoir mieux qu'un autre. Ma 
conduite efte^spo^i^e, 4ites-vou5, aux difcours der 
la ville; tant mieux ^ j'en .ferai n^ceilàirement uieîlr 
têur.. On a fait mille coniçs ;. ridicules -fiiç. if 
Béjart; mais le fait éfl: que je ne lui fuis attacha 
qu'à raifon de fa prudence, de fon économie & 
du rare taleU^' d*a6lrîce qiie vous lui cûnnoiflez, 

Gh A Tth LE.. 

Et fa fille?' 

. Si L I E R E J- 

'je l'aime, & ne ai'^i^ déiênds pas; la' mens e(f 
jâloufe. Elle a formé le projet de devenir ma" 
femme ; c'cft dans cette vue qu'elle a laifTé courir 
certains- bruits dpnt perfonne mieux que moi ne con*- 
noît toute la fauflècé. G'eft fa fille qu'avant peu je: 
compte époufer .. • gardez -vous, mon ami « de di» 
vulguer ce (^e ia vous-confie. . / 

Chapelle. , , . v 

Soyez tranquille ... mais qui vous- epnfoléra cte 
tt)iis ces propos i^pettinens qui s'attaehent-à vott&' 
nom? 

M o L rÉ it Ev 

Oh ! jeme pJace.bien haut» bten b,^- ftu^.de&s^ 
4ecc^mifere$-ià« 



XS% U L I E R B. 

CBAiFXLLE. 

Se fevrer de tous Iw plaifirsl Ne pre&dre aucun 
âiverdflcnient!.. Retranché dans votre inacceifibfe 
cabinet, toujours folitaire, trille «& médicadfl.. je 
n*en,revi(sns points . 

MoLiEKE, unpeu-impatierai. 

Comme je ne conçois pas les voluptés réffir- 
Tées à votre vie pareffeufe, inaâîve, indofente , lî- 
èertine, vous ne devinerez jamais quels font' mes 
eontentemens; 

C H AP « ti-E,. enrwfjT.. 

Oh ! JY fuis . . , l'amour du beau feze ne vous îhs* 
pire. pas moins que l'amour de la gloire; & voilà 
pourquoi vous vous jet^ dans la lice du théâtre. « .. 
Amoureux fou d'une comédienne. . • 

Mol i e A è* 

Taîfez-vous, îndifcret, & ménagez vos amîs. .* 
rîen ne néceiEte ici que Ton aille fcruter jufque dans 
Fombre de ma vie domeftîque (*): je fuis beau- 
coup plus indulgent que vous ne l'êtes. 



* (.*) Il n'aimoît point le jeu, maïs beaucoup les femmes ,*& 
'ton pouxTôic afiUrfif que ce goût ravoit attaché au tbiéfttie. 
jajTez ioc<kiÛaDt« il fe menoit peu en peine d'être aimé » 
excepté de fa femme dont U auroit acheté ]a tendreflè pour 
toute chofe. au monde ;, mais a^jint été malheureux de ce 
«ôté-Ià, il avoit la prudence de n'en parler jamais qu'à fc»* 
4exa plijs Sttlmes amis ^ encore étoit ce rarement.. 



C h'a p EL L s;' 

Adieu, mon chet & infortuné Molière; ^je vouf^ 
fouhakerois une toute autre esiftence; une vie doo* 
ce, riante, agréable, qui fe paiQt entre amia & pro« 
pos joyeux , le verre i là main. • . Horace , qu*îl 
vous en fouvienne, buvpit leâleme.^. & voua ni 
rougiflèz point d*étre un buveur de laTu 

MO'L X X RE* 

Ma fanté s'en accommode ('*').^ 

Chapelle;^ 

Et votre gaieté en fouffre Qai dédaîgne 

Bacchus , eft voué à la mélaxrolie . • Je voudrois voue 
voir couler vos inftans dans un heureux loifir; mais 
les vœux que je: fai&' pour votre repo9 feront tou« 
jours bien vains , tant que von» ferez auteur; 



(•) Molière étoic devenu vilénnSnaire de bonne heure , 
^ il étoit- réduit à ne vivre que de bit* Une toux qn'îl 
«voit: négligée & qui étoit dégénérée en fluxion & en crache^ 
ment de fang, robligeok au régime le plus acltere. Il Tob* 
fervt preTque le refte defes jours, & îl n'avoit plus d'au^ 
1res plailirs dans> le monde que le travail du cabinet & la 
cooverfation. de. fes^ amis, il.* leur ouvroit ibn cœur, Isuv 
oatoit fcs ciiagrias domeftiques, & il étoit foulage». 




t r 



^5* M o t I E n e; 

■ s==ï=sï=ss-=BSpÈ55— asasaasB 
5 C É N E VIII. 

Molière, feuL 

JC^T nous fommes amis, quoique aufl! oppofés 
dans nos goûts!.. II ne xhërîc que des paife - tem^ 
frivoles (♦); mais il 7 a vingt an^ que nous nous- 
connoiiïbns; une liaifon ancienne » jointe à lacon- 
noiffânce de fon ame qui eft droite & franchq , rem- 
place la fympathie de l'amitié. On pafTe fî rapide- 
ment fur la terre , qu'on n'a que Je teins de prendre* 
les amis, & non de les choifîr • • • mais Ifabelle ne 
vient point..* eHe feule écarte les nuages qui m'as^ 
firent ; & quand je la voia*^ il me femble que tout 
s'éclaire autour de moiii 



(*) Chapelle étoit ttt>)ft di£Bpé pourtoe ntinmi confolfelit.^ 
Trop livré aux plaiiirs de la focîété^il n'avolc pas^ le lem»- 
de culdver l-atoidé. On Tannonçoft (ix inois d'avance» 
avant que de pouvoir le férvir aux convives; gânie fupé- 
^ieur à table» il abondoit en faillies réjonifiantes; & lé$ 
profonds écrivains étoieot cous écl^és. . RotiaUlc & 
Nigoanl dédommftse^ieot moUere de lalégéittédéCbapc»e.' 




S CENE IX. 

MOLIERE, I S A' B E L L E^ 

I s A B «^L L B ,. /iMiwntfanî^ 

J^uis-XE entrer? 

MoLiEKE, <^i7<M> à eUe; 
Eh! je ne dèfire, je ne veux , je n'appelle qti«* 
vous. . • Mais qu'y a - 1 - Il ? vous tremblez. * * 

I s A B £ L L E. 

Qui, je èrains toujours que maman ne nous Wr*- 
prenne. . . elle ciV toujours fur mc8> p»s.>, . fi elto.al* 
ioit découvrir que nous nous aimons. • • ^ 

M O'L I £ s B* 

Qui le luidiroît? D'où s'appercevroît-elle?.. > 
Isabelle. ^ 

i Si elle ne devine pas vos fentîmens , cHe pourta 
pénétrer les- miens. 

M o L r E R B. . 
Eh ! pourquoi lirolt - die plutôt dans votre cortrr» 

I SA B £ L L £• 

Parce qpe j'aime plus que vous n'akne2«> 

M O LIE AE.- 

Pour cela , je- n'en ^wws- rien- 



iSS M O L I fi R ë: 

IS A B 1 L le; ' 

Rien n*eft plus mi cependant. • . je vous àlms^ 
toutes les marques d'amour que la vertu œ défe&d^ 
pas; & vous, que faites vous pour moi? 

MOLIJTRE* 

Si je ne fliîs pas- encore votre époux, croyez 
qtfll me tarde, eiicore plus qu'à Vous,^ que cela toit. 
Je vous ai fait le ferment que je n'aurois point d'à» 
tre femme que vous; je le remplirai,.. (♦); man 
j'ai à ménager votre mère. Elle eft d'un caraûere 
emporté, violent, difficile. Jaloufe de vos char- 
mes, pour tout dire en un mot, elle eft' votre i> 
vale. 

Isabelle. 
- J0- le^faîs > & voilà ce qiri m'alarmow 

M o L I £ ft JB. 

Allez, vous êtes une enfant... (t) ne fàter- 

C?) Contre, eu formant fa troupe, fe prît d'imc forte 
ènîtié pour la Béjart , comédienne. EUe avolt eu une 
fille d'un gentilhomme d'Avignon , nommé M. de Modcnei 
avec qui la mère avoîl contrafté un mariage, caché! 
eette petite fille, accoutumée avec Molière, l'appela' fon 
mari dès fon enfance; & à mefure qu'elle croiflbit, ce 
nom déplaifoit moins à Molière ; la mère ne penfoit k 
rien moins qi/àce qui arriva dans la firitc. Elle dbvînt 
efleétivement la femme de cet homme illuftre, & fiMbn mal- 
heur. 

(t) Molière excelloîr dans lès^ fccnes de BVouUJériês^& 
de raccommodcmem^, &a les vari<>it aifémçot, parce qu^- 



D fc A M K. arsf 

TOUS pts daof tous les ttms l'objec de ma teo'. 
dreifis? Se nlendroit-elle aujourdîiui ? Non noir. •» 
laîOèz-inoi (âifir l'infiant où je pourrai yon$. 
avouer pour femme fans ftcher votre mère... je 
ne veuK point me fiiparer d'elle ; & vous hn de*- 
vez trop» podr ne pas approuver mes projets. 

IsABSLLs, effra'fée. 

O cidU. Je vous Pavois bien dit» qu'dleétolr 
toujours fur mes pa»^.. je Tentends.^. eOevami* 
ffiabraicer, fi elle nous rencontre tite à tête. 

M O'L I X b: K« 
Ne vous troublez point. •• Avbz-vousU un. 
tÂle dans votre poche? 

I s A B £ LLSW 

Oui» j-ai celui de Marianne. . r 
SI o L I ES e; 

Bon!.. vtt8, commencée vers le miBen. •• (*)> 
je vous gronderai un peu, autant que je le pourraLr 



ces mêmes fcene» étoient tiès-ftéqiirates dans Ton domes^r 
tique entre lui & fn femme. On veic qu*U mettoit tout Ir 
piofiu 

C*3 Tout le monde fait Tanecdote qui fait tant d'honneur 
à la préfence d'efprit de Molière, & comme quoi il empêcha 
Chipcile & plufieuis convives, pleinement ivres, de fê no- 
yer. Ces furieux, Tépée à la mam , couioient droit à la 
liviere.. MoUere leur perfuada de léfcrver une aAlon aufll 
mémoiable pour lu dané du jour & devant d^bononblesté- 
moins, qu'alors U. fe feroit une gloire d*êtie. de la pulîe; 
Voici une autrie aventure où ChapeUe eut befoin de MoUere.,. 



fljSt MOL I É RÉ. 

& pourvu que le tm' de m voix i^*ailid pas amt 
trahir. . • 



V^;^iit«]tgea us ^nd débit avec «ie judofic, d*eQ>rit non* 
moins remarquable. Chapelle reveooii: d'Auteuil ^^ ^ fou 
ordinaire, bien rempli de \^in. Il eut querelle au milieu de 
la petite prairie d*HauteVilIe, avec Ton valet de chambre 
ifOnmé ùodem^r, qui le fervoit depais plus de trente ans. 
% vieux dome^iqne avoit l'honneur d'être Toorjouis dans Itf 
carroflTe db fén .ini^tre» II pilt fantaifie à Chapelle,, en des« 
cendant d*Auteuir> de* lui faire perdre cette prérogative & 
de le faire monter deiiriere fou carroffe. Godemer , accou- 
ttnné aux caprices que I^vhi caufoit à Ton maître, ne fe mît 
pas beaucoup en peine d'exécuter fes ordres. Celui - d fe- 
mit en coleite & le maltraita i>exucoop. ' Le cocher defceod 
de Ton fiege pour aller les féparer. Gedemer en profite {wur 
fc jeter dehors ; mais Chapelle irrité le po^rfuit i le prend 
au collet, & le cocher ne favoît plus comment féparer les 
êotail»attat>àf' beuréufement liïbUere f& &aton, qui ^toiem à 
iMIr fiîftèlre, ^iper^rent de loin la ri^e ; ils crui-ent que. 
ks domeAiques de Chapelle ralFommoient » ils accoururent 
au plus vite. Baron , comme le plus ingambe , arriva le 
premier & fit celTer les coQps; mais il fallut Motietb pour 
terminer le différend. Ah l Molière, dît Chapelle, puifque 
vous voilà , jugez (i j*ai tort. Ce coquin de Godemer s'efl 
lancé dans mon carrolTe, comme fî c'étoit à un valet de fî« 
gurcr avec moL.. Avec votre perraiffion,vous fie Çkvez ce 
que vous dites , répondit Godemer: Monfieur Ait que Je 
fuis eu poflefiîon du devant de votre cairoiTe , depuis plus, 
de trente ans; pouiquoi voulex-vous me l'ôter aujourd'hui' 
fans raifon ? Vous êtes un iofotent qai perdez le refpeâ , 
xispliqua Chapelle i fi j'ai voulu vous permettre de montieF 



DRAME. 



5?f 



S C E N E X. 

LA BEJART, dans le fond.. MOLIERE^ 
IS A B ELL E , faifant le rôle de MaHanne. 

MaLiBR£, faifan^ le rôle d'Orgm. 

\^ *E s T parler fagemnt : dites - fnoi donc ; ma filSr^ 
Qij;en toute fa perfonne an imtt mérite brille, 
^*U touche votre cœur ff qu'il yousferoit doux 
De le foir, par mon choix, devenir votre époux;,- 



Xhl 



M A R I A N If B. 

R e ir^ 

i^'efl^ce'i' 



tes mon cutoSèy je m le ve«t pios; je f uîs le netere ^ 
VMS koz derrière ou à pied» Y » - 1 *- U de le joftice ^ orla^ 
cri^t Codemer? S4e foire eUer à pîed .pséTenceBeaiC jqiiie }^ 
fuis vieux &. que je* vous ai fi bien fe^rv! p^ndem fi lonctems l 
U faUoit m*y faire a^ler pendimc que j'ét^ jeune; j'avoii 
des jambes aletrsr «ais à préfent je ne puis pins rabrchen 
Vous m'avez accoutumé au carrofiè» je ne puis plus m'ea 
paflcr,& je ferois déshonoré, fiTon mê voyoit aajourd^hui 
derrière, fugez* nous^ Molière» je vous en prie, ditClur* 
pelle, & diélez l'arréc convenable» Eb bien! puifque vous 
v«]s enrapportez^à moi,, tilt Jiolîere, je vais t&cher de^^ 



WSO U O t I s Vi: ti 

MAKiANXfB. 

riait 'in 
O n Q on, 
Qpudr 

idARlANNB» 

Mejuis^ie nfprifef 

O & O R. 

Cmmà! 

Masxakv£ 
Qïd voulez •vow 9 mon pere^ fue [e di/lf' 
Qui mt touche le cœur ff qu'il meferoit doux 
De voir 9 par votre choix, devenir mon époux V 



tous mettre d^aceordi Vous, Codemer, vod» tves ton dé 
pcrdie lé refpfeâ envers votre matcre^ qui peut vous faire 
aller comme il voudra; il ne fiut jpâs ibnfer de fa bonté ^ 
ainfi je vous condamne k monter derrière fon carroifti jus- 
(q[u*au bout de la prairie; & là, vous lui demanderez fort 
bumblement la permiffion d'y rentrer; je fuis bien fur qu'a* 
lors il vour raccordera. Parbleu ! s'écria Cbapellervoilà un 
jugement qui vous fera honneur dans le monde ; tenez , 
Molière, vous avez fait de belle choisi mais jamais vous n*a. 
vez donné une marque d'efprtt (1 brillante y je loi fais grâ- 
ce entiere'en faveur du' jugement qui me parott unique; na 
foU mon cher Molière, ajouta- 1 -il encore, je vous (b?s 
•bligé: car cette affaire -là m*embarraffoit en diable Elle 
«voit au fend fa difficulté* Adieu, Molière, adieu: tu jn^ 
ges-i en vérité ^mieux qu*homffle< en Fiance»- 



B K A M s* %H 

Moh iSRn 9 du tm de la réprimande^ 

Mademoireile» Mademoifdle; vous aveziioeté* 
te » une tète ! • • vous allez avec une volubilité ! • « 
foyez donc« je vous prie, plus attetidve & appuyez 
davantage... votre étourderîe pourroit s'éteodrc. 
jufque fur la fcene, & le parterre alors... vous Ip 
b^cz;. il prend de r^umeur... Recommencez. Je 
ne fuis pas content de ce ton - là. . . Allons pojlnt de 
mines ;'fongezMademoireUe, que c*eft pour yotr^ 
bien. 

I ,Qtti votdiz • vw , mm pere^^ s^ Je difi j, 

^'M me touche le cmir ff quHl mtferoit deux 
De voir, par votre choix , devenir mon ipouxi 

Molière. 

Bien ! Jam^e. . , (Se retoumarit com^ par Hapffrd 
fffaluantla Séfart.) 

Pardon» Madame, }e ne vous ai point âpperçue.. 
nous répétions la fcene entre Marianne & Orgon* 
Voici le rôle qu'elle ne poflbde pps encore à ma fan* 
taiGf, mais cela viendra. 

L A B £ ; A R T. ' 

Maisq^eOe nécelÇté» je vous prie, de répéter 
un r61e', pdur une comédie qai eft défendue? 

I Molière* 

Madame , y penfez • vous ? IVun moment d l'autr^ 
elle peut-être repréiCsntée. J'ai plus que de l'efpé- ' 

i rance. J'ai l'agréjlble certitude qu'au retour de no- 
tre çijsr cai9ara4e ^ la ji^lcç flp i9 bopté du Roi doâ- 

\ jperQQt un libre cours à qos Gjdeats... il eft doncd^ 



m MOL! ERE. 

la 'prudence d'être toujours prêt, afin Je répon- 
dre coma» nous le devons â fâttente du public, 
ardent de nouveautés & qui fera . trës • impatient 
d^ voir celle- cl, par tout lo bien & tout leinfil 
^-on en a dit. 

LaBejart. 

Et vous, MaJemoifelIe, qui vous a permis de 
venir ici r^éier un rôlç avec Monûeur, tans mon 
avçu? 

Molière» 
Ah! pardonnez lui, Madame^ je n'ai que ma 
pièce en tète, & j*avois fait prier, Mademoifeiler 
de vouloir bien defcendre, ' afin qu*en cas de fuc* 
ces, rien ne pftt retarder . • • 

La Bejart, à/a fille. 

"iSortez, Mademoifelle. 

Isabelle, à voix baffe, 

. Vous me grondez , & c*eft: aflurément pour deit^ 

Là fi* e j- a r t. 

Que dites «vous iâ! Vous murmurez « je croisa 

Isabelle. 

Maman, je continuôis tout bas mon rôte. 

La Bejart. 

Je vous défends , dorénavant , de répéter vos 
r6les, avec d'autres qu*avec moi. 

I s A B £ & L £•. 
Mais, maman, Molière cft l'auteur de la "pièce. 



.'. D R A ^M :e. :: ^j 

& vous ne fauriez la^enT^'goei m\à ce qu*3 m^eniei- 

Sortez , raî fonneOfir , 4 ue répliquez pas. 

MOLIËIVE, tÀ BÊIART, 
La B £ J A R T* 

J\{j[ Aïs avez vous enfiendu conuae elle réj»mlf S 

M O Lr X fir |U £. i 

Faites lui grac») Madame; pourquoi* vou)e2vou8l 
auffi m*ôter la S^olx^.jh Ia:forii^i:.à la déclamacioa* 

- La 3 Ej^.ikTi» 
Je crains que ma fîlle ne foie pas aufS fîtnpleijùdpi 
vous le dites, $ je crois vous cc^ii^oslù^e enfio Tua 
& l'autre. 

M L I £ R £.. 

Comment? ]ç ne comprends point. ^. «^ 

La B E J ART. 

* Puîfqu*il faut vous parler plu3 daîrement,- voua 
commencez a regarder ma fille avec tro|> de t9Ji* 
Jreiro. 

* ' M o L î t Rz; 

^ Jje raimal dès le berceau. •> 



ttf4 M O L 4 B IL E. 

- L<& BK JART. 

Votre conduite av^ elle a pris im nouvem cz- 
<aâere> qui me fçroit pen&n.^ » ' 

Je l'ai toujours regardée coinme ma fille; en* 
ftot le la careflToîs, fans bleffer h décence; céls 
pe m'eft plus permis aujourd'hui , vojli toute h 
diffécence que j'y vois; 

Soyez franc; &, fi vous l'aimez, en gdaqt boni* 
me déclarez «le l ùl mère.. 

Mol i£ e c 

ÇApart.) (Haut.) 

Qu'elle rufe de femme! •• Moi, vous le favez^ 
{0 b vj^is^ je la çhfyis» je la trake en père. 

La B£ J ART. 

Si c'eft en pere^ pourquoi tardez -vous i liil 
flfliirer un fort? 

fAoL 1 z^Et vivement. 
Vous voulez la marier, Madame? •« 
JLa Be ja et. 
(Jpoft.) ' (Hâta.) 

Comme il m'édhappel Non .elle eft trop jeune* 

JV^ O L I £ E £• 

Je crois quelle eft dans Tige où l'on peut ac- 
cepter un époux, •• je l'établirai. ... que puis -je 
foire de plus? 

La 



D 11 A M E. 



WS 



]4ai8 vous pourriez liii fervîr de père* , 

M O L I £ & E. 

Ceft bîealà mon deflèîn. * , iiommez-moî celui 
gui pourrolt lui convenir. 

La B s j A R T. ' 

Vous êtes un ingrat , Molière. ' . . vous ne vou- 
lez point m'entendre; j'avoîs des droits fur votre 
cœur, je tes ai perdus , moi qui fais profeffion de 
tant d'attachement à votre perfonne; moi qui, dans 
tous les tems, ai fervi vos plus chers intérêts. Eft. 
fl poffiWe après un dévouement auflî ahfolu que ma 
conduite ait le malheur de vous déplaire? 
»^ Molière. 

' Votre conduite île me déplaît point, Madame. 
L A B E j A a T. 
Ceft donc la perfonne? 

M O L I £ R s. 

Eh «on. Madame! Nous ferons toujours amîs. . ; 
LaBejart. 

Croyez-moî: il vous faut une femme qui ne 
foît pas une. enfant, ; gardez^vous de la première 
jcuneffe; îi vous faut, dis -je, une femme fenfée, 
qui vous apporte dot de fidélité, de tendrefle & 
de flexibilité dans l'humeur ; vous nétes pas ûtf 
homme aifé i marier , & , vous ne . vous doutez 
point combien Vous êtes difficile à vivre. Je le 
fcîs par expérience; &,pour que vous foyez en^gé 
de manière à n'être pas malheureux... 

Tm m. il 



Ui ■ M à L I E-'tt ÎE. 

s 

"M b L I E A«. 
Auffi, Mtateie, le mariage me fiilt attc pttiï «, ^ 

L À B i J A R T. 

C'eft un âutte tort... Ct h^ point le feen 
qui doit vous épouvantçr, nids le thoix. A quoj 
vous fert cette r«fon .que v6us dépofez dans vos ou- 
vragesn S ^^^. .^ ^^^^ apprend à diTçerner. les 
c«eurs 9Ul vous font vraiaient attachée* , Egué p9f 
une fantaifie paS^ere» vous pourrîez^ faire une foLi^ 
qui feroit le naalheur de toute votre vie; prenez- j 
garde : c*eft un confeil que je vous donne, uns au- 
tre intérêt que le delir de vous voir heureux. . • Î9 
fais mieux que vojis , peut-être , ce qu'il, vou§ 
faudroit, 

. M O L I E R E/i 

EhÙen! Madame » lorfqu'ii jS*agira de faire iiq 
choix, je vous confulteraif 

La B E J A R T. 

(A part.) (Hâta.) 

Avec quelle adrefle il élude fans cefTe. Vous n'au-' 
rez jamais à voiis repentir de m'avoir écoutée. 

M L I E B E. 

J'en fùîs convaincu; .plus Ton avance dans )a vie, 
plus on eft en état d'appr^dre ^ux autres l'^t df 
vivre. , : 

Lia B E J A.R.T, fîfuéêi, 

Il ne s'agit point ici de là prudence que iîonne le 
nètriare des. années, Molieitcbemicotïp dtommcar 



D It* A lit ié Uf 

^Tancent pn 4ge ^ fims devbnir pbis fages ni pto pru*^ 
dcns* 

J'aime ce trait d'enjouement; il me fait fortîr du 
£érieux où je tonibois. . . (j^vec exclamation, ) Ah l 
Madame, voici notre cher camarade. 



S C Ê N E XIL . 

MOLIERE, LA BEJART, LA THORILUE&E* 
fHMbU'de^.^ompagne, LESBIN, 

Ml & I E tm. 

^oYEz, foyez le hieti 'venu , inih^ cher* la 
Thorilliere; toon impatience étoft au comble," em- 
bràflèz moi,' aimable' homme. Certes vous avez fai 
diligence; -eh bien? ' 

L aT H o R j L I* I B Ri , efnbrajjiint Molière., 

Bonnes npuvellea! Bonnes nouvelles ! (liront m 
porte 'feuille. ) Tenez , voilà l'ordre figné de la main 
du Rof, qui révoque, qui anéantit la. fatale Interdic« 
tion. 

Molière, lui fautant au cou. 

Vous m^ rendez l'ame,. la vie, le couwgç. . T 
Ah! mon cher ami! ah! le grafad Monarque! |e 
conRicre toute ma vie à fes dîvertiflelriens . . • je tuîs 
payé, récompenfé d'avance de tous mes traYaiix..i. 



WSi M a L I. E R E- 

Hftià qilqlqtf UB 1 tUsbin. pmit.) Allez vttp , que 
Ton arrache les affiches , que l'on en fafle de nou- 
velles , que Ton açHpuçe pour- ce foir la repréfen- 
mi9ndel*Impqfteuri. . Ah! ahî Meilîeurs les ca- 
ÇO^, je vous tiens!., vpîcî mon tour! . '. quélleg 
rumeurs dans leur fainte cphprte! ^A l,esbin.) El;! 
va donc. ' ~ 

.: '^ X ES B Tir, y *...:' ,3 

Oui, MonGeur; qous, allons a^rracjjer les vieille» 
affiches & crier au coin de rues , de toutes nos for- 
ces : ce foir y ce foir on donr»era Vlmpçfleur f^ par or* 
ire du'Roi. (En criant) Par ordre ai Roi. N'eft» 
il pas vraii' Monfîeur , .^qe JQ ferai bien de ^rîer 
cela à tous les pafTans , afin qu'ils Tentendenc. 

.^tlVf aLI^RE. 

Ojuiii couxSj cours; .que ta voix perce. roréîlle & 
le cœur de mes ennemis; qu'ils pâliflent à cette an- 
nonce imprévue qui 3oit commencer leur fuppiice. • , 
"( Â la Bsjart.) & vous , Madame , ,nè perdez, pij^ 
un feuliuftant; allez répéter votre rôle avec votre 
fille! . . . fongez furtout à notre dernière converfa- 
tlon; efle rouiok fiir ces conveiiances! toujours trpj^ 
f oubliées fur la: ftene, " j * ^ '• 

''-'• ^ ' La B e j a k t , m peu piquée. 

Je fais... je fais, Molière... 
N Molière, frappant ài pied. 

\. .Vous favez.... vou? fâvpz... de grâce fongez-y; 
'point de parure, point d*ajuftemens. Le public n'a 
^pas belbii? de vos afours.. Ne favez -vous .pas que 
* vous êtes malade- daps )^ pièce ? -•'.': 



DRAME. U9 

La BejaRT. 
Mais a- 1- on jamais pri» garde avant vousèdd 
(mieilles minuties ? 

M&LiKR£| d'un ton férkuXé 

Madauie., tout ce qui altère la vérité efl de la 
plus grande conféquence (*). Le coftume aide' à 
niltifîon autant que le jeu; & comme un rien dé* 
truit cette iHufîon précîeufe , rien ri'eft à négligef^r 
Traitez -rtioi de bifafre, de fantafqtre , mais feîteà 
aujourd'hui ce que je vous demande; fl eft fî fe- 
cfle de fubftituer un habillement fîmple & convc-, 
UableàJa^fituation. où vous (t). v.ou s trouvez. - 



(*^ Molière écoit attentif aux détails , non comme de^*' 
vant remplacer ]'aâion & Téloquence , mais comme faits 
pour leur prêter une nouvelle énergie 9. en confervant la vé« 
riié & prolongeant l'illufion. Ces détails qu*on n*a pas 
aaint d'employer dans le genre nouveau» appelé drame» ne 
le confticuent pas , ainfî gue voudroit le faire entendre la 
tourbe des déiraâeurs; il unit à l'întérôt la pantomime, ft 
nécefiaire & totalement oubliée dans la tragédie» où Ton ne» 
'voit qjat conveifations fur converfations » qui fe font toa«». 
jours debout» Le parlage a trop régné fur noue fceue ; il eft 
ttms que Taâion le remplace* 

(t5 C^ci a rapport à la fen^me de Molière quî^ devants 
jouer un jour dans le Tartufe^ s'étoit fi||| foire un habic 
magnifique, fans en rien dire à fon mari , & qui fut fort éton-: 
née quand il la fit déshabiller. Peu s*en fallut qu'elle ne 
▼oulût pas jouer, tant ell^ imputoit à caprice l'aéUon ji> 

dicleufe' de ion époux ; «Ile étoit defolée de ne pouv9if 
M 3 



*70 U P h l E R E- 

La B £ j a h t. 

. Ift-oe aftz ÙLtigoitt ma cotoplufaoee? 

Molière, fuppliùnt. 

' Ne foyeî pas.généreufe i déièi Ç^. 

LaBejart. 

, Je vais tout eroployer pour yQ^s fatîsfeûe & voua 

Couver .mon au^cberoent (J part. ). Que je m'efti; 

tneroîs heureufe> iî, à force de foins, J6 pou Yois épou« 

fçr c«t homme illuftr^& porier bientôt Iç nom de 

Molière ! 



faire parade d*tin àjuftetiient quî Iuîftinblpltj)lus merveiHeuai 

eue la pièce. 
C*) Molière étoît très-déHcat flir It manière dont on le 

ïtpréfentolt* S« loge éteit proche du tbéftàre* Cbsmpmdlé' 

qui n'étoit pas encore dans la troupe, viot le faloer un 

j^ur, & Molière ^r totit complinienc lui éât : ah chien f 

ath bourreau l ah malheureux î fb tordant les hns (k fb ftap» 

pant la t6te comme un pcffédé*, Chimpmélé crut qu'il 

tomboit en fi-dnéfle, & demeuioit fort embarràffé. Molière» 

â*appercevant de fou étonnetnent, lui dit: mon amx> ne 

foyez pns furpris de mon emportement , je viens d'ouir un 

miftîrabte déclamer k contrefens quatre de mes vers* Ce. 

font mes cnfans que l'on eftropie tout vivans,& j*en ibufte 



j% 
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MQtlERÈ, LÀ THORILLIERE, 
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^ON ani ,je ftiff an comble' d6 mes vœnx, maia 
je t^iiUO'jd^lmûodre quet^oei^ détails. 

' La T ho r^ 1 1 1 I e h e. ^ 

^ fai préfenfi^ JCQû».icqttéteau.IU>l, il l'arec; 
ipf es l'avoir lue, il a fouïi & a daigné prononcer 
ces paroles-: Dites à Molière quHlfera content ^ que 
]e hais l'Hypociipe plus que tout ^utre vice , {f que je 
ne trouve pas mauvais que les coupables /oient immolés 
en plein théâtre. Là. pièce pourra fervir, foit à les 
iénafquer, foit à éclairer fur leurs pièges, ' 

i Mo L I B R«. . 

Ces paroles me confolent ; j'en avoîs befoîn , mon 
îmi;' j'Aoîs abattu fous l'efFort de cette cabale abo- 
mînabfe. Je pourrai donc la braver & combattre* cet- 
te bydre à cent têtes. Chofe étrange ! j'ai toujours 
dé^fendu la caufe de la vertu & celle des mœurs (*)^ 



{*) Voilà pourquoi il traduifit le feftin de Pierre ^ fujet 
dont le fond cd très-morti, qui a réuffi chez toutes ksna- 
tioiKS, & qu'il falloit dégager en France des chofes bifarre» 
qui le défigurent ; fujet important que Molière lui - môme 
n'a point feati dans toute Ton étendue, foie qu'il ait eu trop 
M 4 
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& je me fais firit ime^ foule d'ennemisr^aroi cetts^ là 
même qui auroient dû me potéger. Je crois avoir 
bien mérité du publfc , -par des travaux aflîdus; & 
après quelques faveurs palTageres , il a oublié fes 
propyes éloges; il a femblé faire figue ,. pour ainfi 
diie\ avec mes perfêcuteurs. . ; . * î^e m'a -t- if pas 
fallu donner le Fagotier pour faire paffer le Mifan- 
tbrope (*)? ,: ^ ' - 

La T H O Jl JE L L I X RX, 

J*ai bien haufiîé les ^épaules > je vouS' Tavoue, à 
la première J-epréfentatipn 9., en. voya^it tout le par* 



fie rcfpeél pour fon. original, foît plutôt, flp'il mt été prcffé 
<îe le produire fur la fcene pour fatbsfaire à l'avide recec« 
te. Quel fujet que VAthée; &, à quelles mains fûres & vî- 
^oureufes cA réfcrvé rtioufieur d'écrajfer ce perfonnage fous 
les foucires réunies de la raifoo & du ridicule! 

(•) Le Wfànirope fut reçu froidement : la pièce elb trop 
férieufc, difoit-on. Puirque^c'dil une comédie, il faut y 
rire, & l'on n'y jrit point affez. Molière, pour, fowtnir 
k Mifanthropeyfît le Médecin malgré lui;& le fiourgeoi3 
de la rue Saint -Denys, apprenant qu'on rîoit, vint rire& 
trouva le Mifanthrope moins^ mauvais. Il lui fallut ufer de 
ce flraiagônie pour ranimer le public, & ce ne fut qu'a- 
vec le teins, que les connoifleurs reconnurent celte pièce 
pour une des. meilleures qui aient. encore paru*. Moliese 
difoit; cet ouvrage efl tombé: je n'ai pourtant pu mieux 
faire, & fûrement je ne ferai pas mieux. Ce qui avoit 
pu faire tort à la pièce, c'eft que le Marquis étoii la co- 
pie de plufieurs originaux de conféquence, & Us origi- 
naux décrièrent l'ouvrage. 



DRAME. j»73 

cerre applaudir à ce mauvais fonnet. • . • Il s*eft veo- 
gé de foD iofigne méprife fur le pauvre auteur. 

M a L I E R E, 

Et vous rappeîez- vous encore avec quelle îndif- 
férence on .a reçu V Avare? Une foule de fots, la 
tête farcie des plus miTérables préventions , me fai« 
fbieot un crime d'avoir écrit cette pièce en profc ; 
ils ne me pardonnoient point de D*avoir pas fait par-^ 
1er en vers Harpagon & fon cuifînier {*\ 



(*) Quand Molière donna foi» Avare en profe, la profo 
dérouta les beaux • efprits riDieurs*_QueUe e!LtraVagaiice l 
difo!t*on, parler en profe en publicl Le moyen d^écre 
diverti par de la j^fel De la pro£e« bon Dieu! fur le 
tfiéâtre de Paris I Tout efï perdu. Quel facrîlege innova- 
teur que ce Molierei Molière tint bon contre la bouras- 
que & fe moqua de ces impertinens qui croient que la 
rime e(! la poëfîe. Son Avare fui goûté, quoiqu'en pro- 
fe. A 'mon o/eille, toute comédie en vers débute dès la 
première rime par donner un grand fouSIet à Ta nature, &: 
quand enfuite des valets parlent & ont autant d'efprît que 
leurs maîtres, je n'apperçois plus que Monfieur Tauteur » 
& la pièce d'un bout i Tautre me femble un long mono* 
logue. Il faut en revenir k celui qui a fuivl de plus près 
rîmitation de la nature, en conformant fon fiyle aux cou* 
leurs^qui doivent la rendre avec le plus de fidélité. 

La rage de rimailler pouffa deux écrivains inconnus â 
mettre en vers déiedables, l'un le Marige forcé ^Vzukt^ le» 
Précteufis ruUcules , & cette folie de tout rimer étoit & 
incroyable , qu*un certain Uagon avoit entrepris une Ency 
dopédie en rimes, & qu'il difolt de grand fang froid; 



274X ^ MOLIERE. 

La^Thorillibkf.; 

Oiv reviendra de tous ces foes {vréfog^. ... en at- 
tendant, faites loi. Vous avez créé la comédie; 
împrlmex-lui tout.le naturel qu'elle peut avoir, & 
moquez -vous de l'impertinent critique. La comé-^ 
die avant vous n'étoit ,qu'une vilç parade, exéci*» 
tée par 'des farceurs plus grofiïers encore. Le 
mépris de toutes règles étoit le moindre défaut 
qui la carac'bérîCoit. L'obfcénité étaloît Tes exprès- 
fions révoltantes qui ne révoitoient point. La nd- 
tioa^fe xorrompoit .ca ■.chfircJaa.nt .i s!amuIfir»£daL- 
ré par l'étude des anciens , & plus encore par 
Votre propre géiûey enffammé par Pamoor dé la 



f aurai Iteniât achevé mon poème ^ je rCaUpîus qfu cent mille 
vers à faire, 

Eofîn, celte même fureur s'étendît jufqu'à mettic en 
vers les quatre aftes en profe de la VrmceJTe é^EUie\ ou- 
vrage qui eut le fort de tous .ceux qu^on rL faits pour hi 
cour, c'cft-h-dire, de tomber dans robfcurlté. 

Quand une picce eft en profe, il faut fa Iai{]èr en pro- 
. fc , dans la crainte d'altérer quelque cbofe de Ton naturel 
' & de fa naïveté ; mais telle picce écrite en mauvais vers 
gagneroit beaucoup à être mife en bonne profe. Les dernières 
ti-agédies de Corneille pourroieit être ainfî traduites. Les 
idées profondes & politiques qui y font renfermées, ren- 
dues d'une manière plus claire & plus naturelle, feraient de 
. reffet. La condu'te en eft bonne ; les carodleres font quel- 
quefois bien defllnés ; les fcenes font pleines ; mats la ri- 
me/, riiémeftiche , la tournure gothique & Texpreffion ég%^ 
lement embarraifée gûtçnt coutt 



D R A ' m E« îr7î 

IflotN» VOUS êtes le premîcp en fra&ce qui ayiez 
mis des mœurs» des caraâeres» des petncures»des 
ilcuations C***) J la place des mîCérables jeux de 
mots, des caradleres outrés» des fales équivoques. 
Vous avez épuré, autant qu'il vous a été poflî- 
Me, un genre gui femboit l'école du libertinage 
ft du mauvais goât; vous en. avez fait un miroir 
devant lequel le vîce & le ridicule ont reculé de 
lurprife & d'effroi : ehf- toe vous rappeliez- vous 
plus ces applaudiffemens qui ont foutenu , encouragé 
vos premiers efforts? 

M OL z ji R E , avec une joie ceneentrte. 

Ce dont Je me fouvieudrai toujours & avec une > 
douce émotion, mon ami, c'eft la voix de ce vieil- 
lard qui f perçant le bruit tumultueux du parterre, 
me cria: etniragç, cvuragç, Malierc , ypilàU bonn€ 



(•-) Après avoir parcouru la province avec fa troupe ^ 
Molière réfolut de venir à Paris; il étoît foutenu par le 
Prince de Conci. U eut par ce moyen accès chez Monfigur, 
nui a lui ayant accordé fa proteétion,eut la bonté de le pré- 
fenter an Roi Qç Ih Reine Mère* 11 repréfenta devant leur» 
Majeftés de petites comédies. La troupe de Molière ne tar- 
da pas à prendre le litce de comédiens de lioufuut ; & en ^ 
1O59 , il enleva tous les applaudiflemena par les PrécUufes 
Ttdidëles^ ouvrage qui fit alors efpérer (out ce que donn» 
depuis la maturité de fan génie. 11 faut remarquer que cetc* 
te pièce , ainfî que V Etourdie & le Dcpit amoureux , avoic 
été jouée avec un fuccès foutenu dans les provinces, 6c que 
ce D*éccit que pour la capitale qu'elle étgit nouvellcr 
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216 M O L I E'R E. 

Comédie (♦)...» Ep vérité , c'èft à cet homme - Ift 
que-je dois tous mes fuccès. 

La Thorillikr e. 

Eh bien donc ! au h'eu de vous repentir d'avoir 
fuîvi la carrière du théâtre , comme vous paroîflba 
le faire quelquefois, vous devriez vous féliciter d'a- 
voir abandonné le barreau (t) f pour vous livrer 
tout entier à l'inflrudliion des liommes. Quel plus 



' (•) C'eft à répoque de cette comédie C/^x Precieufes ri' 
éiculâs') que les comédiens, vu fon prodigieux fuccès, fe 
crurent autorifés à tiercer. On ne payou que dix foU au 
pamrre; on en paya quinze* Ou ignore le nom de cevieil- 
iard, & fon mot ed d*autant plus étonnant dans fii bouche, 
^ue ce n'eft prefque /amais à cet âge qu'on fait apprécier 
les nouveautés iieureufcs , parce que les préjugés durciflent 
ordinairement avec la tête qui les enferme. Il n'y a n'en de 
bon & d'excellent pour les vieillards que ce qui eft ancien f 
mais Molière dît un mot encore meilleur après ce fuccès : 
^f rétude du monde va remplacer déformais celle que je fai« 
,, fois de Plaute & de Tércnce " : il dit & compofa le 
Tartuffe, Les PréçteufesrlàicuUsétolttitune charge un peu for- 
te ; mais Molière connoîflbit déjà le point de vue du théâ- 
tre. Il faut de gros traits pour affeélet le public; & ce 
principe , dont il n'a jamais voulu s*écarter, lui a toujours 
réufn dans tous les caraéleres qu'il a voulu peindre depuis, 
(t) Molière fît fon Droit avec un de fes i'camarades d*éiu- 
^« Celui-ci fe fit comédien au moment que Mdierefefap 
foit recevoir avocat ; & lorfque Molière quitta le barreau 
pour le théâtre > fon camarade te comédien fe fît avocat» 



DRAME. ifjj 

noble emploi I Je cSrai donc c<Mnnie le vieillard da 
parterre» courage ^ courage^ Molière, 

M I^ I E 1> 8. 

Oui, oui, courage t. «• II me manque, en véri» 
té. Le public, ce public cft inconcevable! Il m'ap»- 
plaudîc , d'accord ; mais ne va-t-il pas du même 
bond prodiguer les mêmes applaudilTemens i Scara» 
mouche ? Ce miférable ferceur n'obtient • il pas è 
fon tour les fufFrages? Ne voit -il pas fon théâtre 
également rempli C'^)? Je gémis de voir préférei 
de feandaienfes bou^onn^les â un genre hom^éfie * 
décent, raifonnsdïle. Je fuis toujours^ forcé de faire 
quelques farces où je dégrade mon art, pour rame^ 
ner la foule à des pièces faites pour Tinllruire. Le 
public parolt adopter aujourd'hui le bon goût, de* 
main il Tabandonne ; & fur quoi donc compter s'il 
détruit fon propre jugement» s*ii change du- matin an 
foîr, incertain dans l'éloge» mais âpre & confiant 
dons la cenfure ? 



. (*) Scaramouche defoloic Molière , parce que fa troupe 
écoit négligée pendant les repréfentacions de ce farceur; mais 
le public s'acnufe conl^le bon luT femble : & , quoi' qu^on en 
dife, Taffluence à un fpeélacle prouve qp'il y a quelque cho» 
£t de particulier ou de divertiiHint. La troupe murmuroft 
& étoit Ivir le point de fe révolter contre fon chef. Ce 
fcaramoucfae, arrivé d*l(alie, avoit un nombre de canevas 
'qu*n rempIliToit de fcenes, moitié Italiennes, moitié Fran^ 
çoiibs. La foule y conroit fans doute , perce que fur c«| 
tféteaus il y avoit du" moins beaucoup de diverfité»^ 
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La T »o R I 1 L I E R E« 

SoUt-ce H des motifs faits pout rebuter un homu 
me tel que vous? Là ibccès d'im farceur n'eft rîe» 
^"un ecgcHiesisnt pal&ger ; c'eft un yraî feu de^ 
patllD. La pMomixQù aura pu f(âduire la multltudo^ 
Elle ne rcndroit pa& compte eUe -méipe^e fçs traas* 
porta , elle fe paffiooae fasa fujcc. Ne vous fuSc ^ il- 
pas d'avoir le fofFrage des petfeanea 4cteîrée< q^i f«- 
areot motiver leur appr oUtion , . ^ ne l'açcordeor 
potiitlëgéreBie&c &gui, nourrie) dea faineauaaii- 
xnea ds raotiquité » ont le s^ût dç t^us les fieclea» 
a» lieu de la folie àx jour. Voila lea i«g9a <im voea^ 
devez écouter, & noa tme populace qui i*agite par 
oifîveré* La gloire de compter tea corypbées de It 
Uttérature parmi vcâ admirateura» devroic vous con* 
foler aiféroent des trîoiDidies prétendua i!m bouffoO' 
grimacier qui sTexifteia paa demaim 

M a L 1 E R E. 

Mon ami ,. concevez donc que <;e n'cff poînt 
For^ueil qui nv'animfi^ maia Tamoux de Tare. L'idée 
de fa perfeélîon retardée, voilà ce qui me chagrine 
encore plus que la volage înconftance du ^xAiXtc. Je 
Taime, je ndolatre , cet art enchanteur, ff utile V , 
quoi qu'on en dife, & fi néceflhîre à la foçiété. Je 
jfcns en moi-même qu'il pourfoit avoir les plus 
grands effets fur l'efjprit de la natîo», & je gémjs de 
ie voir avili par des mdheureux qui font prêts à le 
faire retomber dans fon ancienne barbarie. Vous- 
jKvez beau dire, il ne &ut qu'un moment pour détrui- 
re ce qui a coftté tant de peines i édifier,. « . Allez, 
l'extravagance efi: la Reine da monde >. & femble née 
pour tout envahir* 



DRAME. XT^ 

La Thorillie hk* 
II n'oft pas poCble qa'ette fcmpoii» après les oio* 
dtetes que tous at«z tracés» Le public peut s'éf^ 
yer (^)y voBh Û revient iVtr fts pas. II n'eft poim 
aSS» ennemi de fts piaîfirs pour ne pas revolcv 
^ tout tal^ieau naïf & fkleie» 11 fwt que le bol» 
triomphe, malgré les décifiens de la fcMife» & I9 
pedt nombre de )fi^e$ diâe des lois à h multitude» 
ffâ bientôt eft réduite i hiî en demaocfor* 

JM L I s R E. 

Allons donc , pourruîvons,& n'aTOtis plus i conK 
Inttre que les difcours des cagots; je ris en vojrant 
d*îci les traits deteurs phyfîooooiies s'aUonger los(> 
qu'ils liront en Taîr les affiches nou?elles* 

LaThORIL LIBRE. 

Plus ils feront de bruit, plus le trait qui les pes^ 
cera, deviendra profond. ••• Je VQudrois les entei^* 
dre crier fur les toits. 

M o L I s R E- 

II eft donc, tnon aBrî, il eft <lonc une vengeance 
permife â l'homme de bien & qu'il peut goûter fans 
remords. Cette vengeance eft légitime. Elle frap- 
pe ceux que les loiz ne peuvent atteindre; elle ai<le 
à leur impuilTance; elle ne fa déploie point pour un 
intérêt particulier, toiôoursvil, mais pour Tintérêt 



00 Von a remarqué que, de tputcsles pièces de Molière, 
îl n'y a eu que les Vfécieufes ridicaUt qui aient pris tout 
d*un coup. C'éioit le fort de Tes meiUeures pièces, den'6« 
ue goûtées qu*aprës la réfle&ioi^ 



^io M L r E K E. 

général, toujours grand ', toujours augèfte. L'hjr- 
pocrite voie tomber fon marque à fes pieds:, & jie 
peut le relever pour en couvrir la difformité de focb 
front. Et quaœd l'écrivain a pour Un la vérité y 
l'honneur , la vertu , qu'il eft fort ! qu'il eft puis- 
fant! Où trouver des armes pius tranchantes contre 
cette efpece de méchans, qui ourdifient dans l'om* 
bre leur» trames criminelles?... Oui, il faut les ei>- 
vironner tout à coup du jour redoutable qui tes tei- 
rafle & fait pâlix leur front. 

LaThorillzer£*. 

Armes dignes de vous, dignes de Thomme qui ne 
teçut du ciel Je talent de peindre que pour Imprimer 
au vice les plus odieufes couleurs! Le contrafte 
rend fous vos heureux pinceaux la vertu plus noble 
& plus.touchante. .... Venez , & foyez fur que c'eft 
un laurier plus verd encore que les précéilens qui va 
ccmdre votre tét^. • 



Bth du frend^ AS^. 
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A G TE II. 

s CE N E P REM I E RE; 
PIRLONi.LA FOREST. . 

*' f XRL O'if,' ] 

( // s'avance à fâs 4e laupfir la poitae du pki, 
regarde de coUff Vautre, écoute a uMpme\ 
regarde par le trou de la ferrure » ff reviem 
précipitamment à la porte où il frappe q^uclfics 
coups à peàt bruit.) 

JLl<>t- À quelqu'un/.,.. T tf^t-fl qiiefqtfûnfcif 
(La Forefi pàroît). paî frappé avant que d'entrer. .J 
Me préferve le ciel de vouloir furprendre I , . • 
La F o R £ s T. 

C'eft vous > MonCeur Pirlon. . . ; Votre fervante..; 
Voilâ tantôt un carême qu'on ne vous a vu,r 

P I & L o N. 

Avec voue permifEon , honnête & belle Demot- 
fclle. ... votre maître eft - il forti ? - 

La F R £ s Tr 

Oui, Monfîeur, tous les matins à cette heure- c! 
noue maître va au théâtre faite des répétitions. . . . • 



P I R L O N, 

r - • ". . : . - 

Llntérêf que je preuds à luî. . i è ciel !.. . pauvre 
infortuné/ ] .. -^ ' . 

. • L A F a R X s W ' ^ 

Que voulez- tous dire> Monfîeur? que lui firrei^^ 

P I K L O 2f . 

Si vous aimez Votre mattreié . .> - 

L A F o K £ j^ Y« 

Si je l'aillions 1 * , 

' -F trt:o»î[ ; 
Bêlas f c^flun homme perdu. 

LaFôubst. 
Kotre mattré» un homme pQr4u ( . . 

P I K t (^ 19:^ 

ç Oiuiî» ma fillf. *. .^ je i;ai vue» M l>î vue,, «ettf 
ma]bêureQfe.affid:ie» qujl ôfenfe le ciel & fiuoid^Uia^ 
tous les gens de bien; it ofe Jouer de (oints perroa» 
nages fous le nom d*hypocrites. • . • Le ciel aveugle 
ceux qu'il veut frapper en fa colère. • • , Molière ne 
Ibupçonne pas toutes les calamités quil va faife'com- 
ber fur â têce. 

La For £ s t. 

■ Maïs , Monfîeur , fî c'eft pour cette nouvelle 
pièce qu'on va donner aujourd'hui , que vous le . 
regardez comme coupable » nous vous aflurons 
Ifien qu'il n'y a point du tout de mol dans tout 



. D R A M IL - »t^ 

eéi. Il nous Tt lu^» afin que* vous le âcMez; & b 
tout» ii'ua bQiU à l'autre, efl bten bannemèatdSfi.^ 

P I K L o N- 

Ah! la Fofeft, la Foreft ! • • . vous êtes innpceii» 
te, ingénue, fans expérience.,.. Pauvre mouton* 
ne! vous êtes loin de foupçonner les fcélérates rufe» 
de votre maître. Sachez qu'il eft agité de VeSpnt 
malin qui I*In(ph;e nuit & jour. • • • 

Oui, it eft malin, e*eft Mea vrai fk.t., mk S 
n'eA pa^ As tourméclianc. 

P IRL'ONW 

, Loi! c^ un démon, ft pis encbre. ... If fSbff^ 
<i0 n*en Vouloir qu'i lliypocrifie ,• maïs U ohêrcht 
â nuire aux iKHamei re^gieux^ II veut lendm 
toute» leurs. a^kvoQft Mp^Sm \ ik> d»ii«^ aux plus 
laiotes (çuvres^ les motifs k» {4u3^ in£liqé$. !>&> 
charité» félon lui, ^ft un don t^méfaire^ fiût à b 
faînéantifè. Il àte aux pénibles exerdces is piét^ 
la confidération (fx'Hs méritent. Semer de porte 
en porte de pieux confeils , & fe inetûre au fait 
de llncérleur des siaifons pour mteùx appHqaérl& 
remède au mal, c'eft, félon Ini, chercher à brouil- 
ler les maris & les feiQmea, à féduire les époufes 
& les ûlks; prêter de l'argent i ceux qui en «nt 
befoin, & s'alTurer qu'ils le rendront exaâemcne 
afin d'être eu état de^ le prêter à d*aucres , c*eli' 
ufure ; prendre les Intérêts du ciel fi fréquemment 
blelTés dans ces jours d'impiété , c'eft fervir fes 
propres intérêts; donner des avis falutalres aux 
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f crts for fe dérèglement de leurs erfansf, c'eft 
vouloir» par un adroit coup de main, s'approprier 
leur héritage; c'eft n'aimer au fond que l'argent 
. du bon- homme.;... Un peuple volage Técouce > 
t'environne, app/audït à fes bons mots. ^L'efprit, 
ma très. chère fille , l'efprit eff fi dangereux, quand 
la foumiflîon de cœur ne l'accompagne point. Plût 
â Dieu qu'il eût celle • cl ^ au lieu de ce talent 
infernal dont les libertins font tant de cas! Plût à 
Dieu qu'il n'eût jàiâais fû lire! Je n'en dirai point 
:dayastag«, la charité feule me.tranfpotte.... Que 
le ciel réclaire, le cbange.i& lui fade miféricordew 
Li^ For ES t. 

Sffafs, MonCeur, vous nous faîtes vràifoentpeur, 
CB nous ixirlant de ce ton«là.i*^ Vous roulez d«i 
yeux épouvantables, k. Ah! mon Dieul 

PiRLON> d'un ton véhémetu. 

Tremblez, trembliez *pour votre maître. Non- 
feulement if irrite le ciel, mais il va tomber fous la 
colère du Roi. 

LaForest. 

Sous la colère du Roi ! • .>• ah l tout mon iang b 



P I R L N. 

Cetordre dont il fe vante, il a eu Taûdrce de lé 
fuppofer. Ohi il payera de fa tête cette témérité , 
& les perfonnes qui tiennent à lui feront toutes en- 
teloppées dans fa dlfgrace. 



' D R A M «• - «S$ 

La Forest, jetant un cri. 

MiflSrîcerdel... ah! MohfieUr , je t^otts affurcjas 
bien que nous fomme& ionocente M tout ce qu*il^ a 
&U:. ., \ 

P I R L O K. 

Pas tant , pas tant que vous Timaginez > ma. ÛU 
le.... Vousie ferve? â:taj>le^ vous contribuez â 
l'entretien de faperfonne, vous le foulagez. ^uind il 
eft malade. ' De votre prope aveu /vous avez pris 
goût i la Ie6lure 'de fes pièces. ^ 

tX F o R E s -p. 

Il aime par fois à nous les lire (*), & tenez ^ jh 
lui difons notre avisr franc & net. 



CO Molière CQofgjitoit beaac^9P ; &lQrfqiî*il .tvoit {racé 
qaelques fceoes pour le gros du public, pour le peuple des 
fpeâateurs; il appeloit fa iervance de lui lirott la fcene, afin 
de voir fi cHe en feroit. frappée : il avoît raîfon. Ilpoiivoit 
lui foumcttre jufqtfà fes pièces 4u premier ordre; [parce 
que rignonnce peuc avoir le fentimtntjcrès - vif, & qu'une 
ame neuve faiflc beaucoup mieux la vérité qu*ûne tête imbue 
^epcéii]sé&;.i!aillfiua»iLo&âm i9Sn»i$. qulune.£iece^<le 
théâtre foit au-deffus de la portée de la mvkicude, & fon 
ne rifque îien d'appliqué préalablement cette pierre detou* 
che, «fin d'éviter le jargon particulier. & faifir de préféren- 
ce le langage univerièl* Mais q^lconfulte aujourd'Iiut quel* > 
qu'un du: peuple ? Kçs auteur^ veulent tous êtsp du bçau 
monde, il ne finit pas croire auffi. qn'il -y fût npe djftai^çe 
Infini enùe4es.tèj»s huwiinesj p'ç Ç^#c5H:e 1^ ^ PF^JW* 



ni MOLIERE. 

P t A t O K. 

Et Cda ac^oiis faic pas de psôie â enoeiHbe? 

L A F o R E s T. 
Oh! tout au contraire ; nous rions: & notre mai- 
crp..* allez» ileft bien content, quand il nous voit 
.xte. 

Pie lo ». 
Vous avez ïî? 

La F or £ s t. 
£c qui s'en empécheroit? • ^ •.• Ceft par fois û 
*61eî . , . 

F X R X. O V. 

Vous avez ri! 

La Fo RE s T. ' 
llhisje ii'^ons'ptt Mte aiitvettiedt 

T 1 R L o m , avec véhémence. 
Ah! vous êtes la complice de fes œuvres.... 
La For s 8 ï« 
' Nousl . .•. El - M poffiMe? 



et litténteur. Si le tableau du poSte eft liet, fidèle, clair « 
frinc de coalcar 9 la fervante en Ttn touchée de même que 
facadémiden ; à t'ejiteptiôo néanmoios que l'uoe ne fa^ra 
radfflirer ^u'éii j^tos^ft que l*autte en dé^fora toutes les 
nuances & les âneiTés s mais pemécn suiTi iqu'il jouia 
^«oiw & tfi'H ne ¥tn pas attffl fttftmant ftavpé. 



•' ' ■ -^ JP'ïKXOK. ■ ' • '^• 

' éiiî» VoiM. ... Et quelle pièce vous. a -t- il lue^ 
voyons. Seroit- ce cette abominable comédie où il 
joue un pieu; pecfonmge fous le nom.d'impofteur? 
La ¥ ozttr. 

Ali !'ibl tfeft-ce pas ceÛéTlà oh rf y a un hom- 
me qui parle lâ. ..* tout comme vous.; . Mafol, pavons 
dit tout d*abord:mari^ Ci'oft comme ça ^u'eft ce Mon»» ' 

L'impie ! Vous Stes Tous un bien funefte toit» w$ 
pauvre fille; & comme le dît certain livre (*)jVoui& 
pourriez avaat pea » ^dii MoH^i^ condamné i étr9 
hiqûlé toui; vif en^pAace de <}«eve. . 

LA FOa »8*r 

'Mot Dieu !;quôdîleS- vous? Ëff- ce qu'on 'bfjfli 
comme ça les gens pour écrire des chofes qiil tork 
rire $ réjouilTent tout le monde ? 

P I & !« K. • ^ 

droit -on que nous mous en tiendrons toujours 4 
ae brûlftf'qua detihVfg , .-^.y êl VmiS ' n a »■■ ! ■■■ f«t 

que le. châtiment s*étende jufqu'à vous, Il«£iuttque 
Vous mlnformiez, & dans le plus grand détail» d;f 
tout ce qui fe palTe. ici. Jp yçux vous . donner uoç 



■ïjwr 



t*) Oti duré de tarfs împrttMi trrie pédte brachure; ïti 
quelle difoit qa^il-fiittoic^trùtel^Mèlfe^ en pMct publi^ué^ 
& Bcnmlrfoae, qu'Oti'à^pelôît^Tôqùeht, tonna contre là t^r 
fiéjtee Âttoheor, t^ IcsttOiMttèlîk du fc^ù^^de fa thiirt; 
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antre condition chez u0 bonuno très -riche» qui iie 
tardera pas a faire Ton teflament, & qui en atten* 
dant vous donnera de bons gages. '!*,/' 

L A fo R E ST. 

Mais notre tnakre nous en donne de fort bons; 
il nQus fit la promeÇe , il y a encore quelgu^jpurs» 
depeûrçj-'pour tout de bon à nous. ,. ' ' 

. . ' P I R^,oir. 

Ce vieillard dont je vous parle, n*a ni ehfaos, o] 
héritiers, entendez- vous?.. «Kf Vous devez le pré- 
férer àMpIierè, g.ui d'ailleurs im^ne uœ vie fcaôda* 
ieufe. 

^ LaFor^s^ 

Je ne voyons point cela. ; . . « Il eft par fois un pea 
grondeur C*') y Iç cher homme 1 mais pardi! c*eft li 
fon feul défaut... du refte, bon humain , cbvita* 

PiRLO*. . 

Molière charitable (t)l r • 

' (*^ Afoliere, comme prefque tous les hommes de génie ^ 
'€toit fujet à des impatiences extrômetf; un tkn le mettolt 
«n colère; une feuôtre ouverte ou fermée, un livre déran« 
£é« fuflSfoient pour lui donner des convuIGons; mais il 
yappaîfôît comme il Vehflammoît. 11 étoit vétifleux dans 
Jçs petites cbofes... T9Mt devoit.iôtj>i «ri;mgé h ft fimiai- 
fie, Çç, il grpn^oit comme- pour fe foulager. . 

(p 11 avoit adppté Barpp dès fa plus tendre' enfance; il 
j^aypit .élevé cpmme ion fsofK fils, ,&,en pexC«^owii)it 

/ ' du 
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DRAME. zS^ 

L A F o R £ s T. 

Pardî! nous le favoas bien peut-être. ... îl y t 
toujours dans fon cabinet des pauvres déguenillés, i 
qui il baille de Cargent ou des habits; • . • Dernière^ 
ment encore, il rencontre iin mendiant* il liu njet 
dans la main un louis. Celui-ci tout émerveillé 
court à lui : ah l men bon Monjteur , vous vous êtes 
fàremera trompé; ce n'efl poira là du cuivre , * c'ejl d& 



fes heureures dirpofltions, il favoît formé pour la gloire 
du théftttt. Cefi un des plus beaux traits de fa vie. 
Baron étoic hautain & orgueilleux , ce qui contr^iûoit fore 
avec la bonhommie de Molière. Celui - ci lui pardonnoit 
fes hauceui^, fans toutefois lui épargner les leçons & les 
avis ; U faifoit des préfens aux comédiens de province , 
toujours libéMl & magnifique ^aus fes doQ3. Un nommé 
Mondorge fe préfenta un jour par l'entremise de Baron : que 
croyez- vous, die Molière, que je lui doive donner? Baron 
faéijioit, fe défendant de fixer la fomme. Obligé enfin de 
déterminer ce qtf'on pouvoir lui donner, il ftâtua fur qua- 
tre piftoles , comme fi^fantes pour donner it Mondorge la 
facilité de rejoindre unelhiupe. Eh bien! dit Molière à 
Baron, je vais lui donner quatre pidoles pour moi, & j'y 
joins vingt autres que je lui donnerai pour vous; j*ai, ajqu- 
u-t-il, un habit de théâtre dont je crois que je n'aurai 
plus befbin : qu'on le lui donne ; c'eft un honnête homme 
qui a des eafans ; c'efl mon ancien camarade : il faut qu^it 
fe reO'ente on peu de notre bonne fortune* L'habit que 
MûTîëre donnait lui avoit coûté deux raille cinq cem^livrcs, 
ôt il ^toit encore' tout neuf. . . 

Tm iiIm n 
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l'or (*) '• Tiens, en-v(^là un fécond, jrépartk 

hrav9ineitmtt«,««îtte; & tout le Iwg du i^mjl 

ne peflint de dir?: «ù te w» v# -.».<«« /« lf>$er ? .^ 

P la L w , fW Hr««a»* mt J»g«. 

Voici une bs^ue . m fille . ^ont je Tfeux Tousftî- 

>eptéfent; prenez. . . Je yousaffure qw tow Ip 

,Hjon4e eft révolté de fa conduite. 

La foREsir, prwant la iague. 
Jl «ft «PB W» q« te «««te jA *» «««ÎMt. 

PULtO». 

Et ae nom a-t-H pas feit quelguefbis quplque» 
agaceries? 

-La F or e s t. 
Qu'eft - ce qve cela veut dire? ^ 

Pi E L o K, <f»n ^ cafafi. 
DjB qes petites careffes. . . . là. . . . ^ 

La F o R E s T. 
HoB, non, MoBÛew; U a toujours rejpeaé no- 
tie innoocace; &d'*i««», quoique pauvre fervan- 

t«, j'aiwtoni.... 

f i%i.Q9, httpriSaiiaM un itta. 

Pnww «st étui. . . Je Vous difpenfe de répondre 



> ^».i ..-'■■ ' • ■ ' ^" " 



m U donnok touipu» aux !»«»«» & ««^ plaiOr. D n* 
tear Wfok jain.i« de. aumAnes onBiwresd »iweUwiV 
J,Unfaif«nt, U n'ép«rgnoit p«s fe»»»» Joif^i'iU'^*^^; 
fen4r« quelque ferviçe^ 



D R A M fi* ^^ 

far ce chapitre. . . Toute fifle.*. Je ra*entcnds, & 
•De veii3ç poioc vous obUger à mentir. . . . Mats 'ces 
deux femmes « la xnere, la fiiie, fongez y bien > 
né meotez pcwnt ici , ce n'eft pk» pour votre 
•compte... Rappelez -vous tout ce que fous ;a!7e2 
vu, tout ce que vous avez entendu, tout ce4^ue 
▼ous avez foupçénné, tout ce qu*dn a pu dire, 
inuiginer, répéter. .. 

LaForest; 
l^ais il les aime toutes deux, à ce qu*on dît. 
PiRLOir, avec exciaMotim, 

L'încefte eft prouvé. . . Eh! rînfâmc! ... II fe 
livre à des crimes qù1I eft affreux feulemcnf d'eiitre- 
voir... AfaI tirons le rideau. 

* L A F o R E s T. 

Cependant, Monfieiir, je n*avôns aucun témoi- 
gnage de -ce que de méchantes langues ont pu in- 
venter dans leur malice* 

P I R L o ir. 

Point de cependam, ma fille, tout eft prouvé. Eti " 
juftifîant le crii^e, on fe rend plus coupable que fo.K 
auteur. ... Ehl dites -moi: Molière ne crie -^t- il 
pas fouvent dans fa matfon , ne gronde -t* Il pa« 
{es domeftiques» comme vous me le difîea tov^in 
l'heure? 

I^aForest. 
Oui, cela arrive, quand fon démonte prend. S! \ 
Ton vient à Tinterrompre , lorfqu'îl eft rencogoé , com- 
me un hibou , dans fon cabinet oii il^^riffonne yalieZi 
^lez, c'eft alors un beau trais. 

N a 
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P I R L o N, avec emphafe. 

Le voilà , le voilà l'homme atrabilaire , mîfanthre^ 
pe. infociable, fougueux, jemporté, violent, iras- 
cible, qui ne fait point mettre un. frein à fa colère, 
& qui veut gourmander les paltiohs tl'autrui, tandis 
qu*à lui feul il a tous les vlees enfemble! . . . Mon en- 
fant, où êtes -vous? bon Dieul dans quel féjour ! 
Il vous y arriveroit avant peu quelque. grand mat*^ 
beur^ . . Et , avez • vous d^ profiçs ? 
ï;-a Fxir es t. 

Cela va à quatre écus paj: mois. 

F I R L o ^. 

Quatre équsl vvous en ^turez dix dans la falntc 
Kialfon oti je veux vous &ire entrer dés demain. 
La Fo R E s T, 

Dix éçus par moisi bien vrai? Ah î c'eft dit: je 
ne voulons plus fervir des gens de théâtre. 

P I R L o N. 

Us ont les ff pt péchés mortels dans le corps^ 
La F o RE s T. 

Et tenez, entre nous: Je fommes laffe d'obéir aux 
maudits caprices de deux femmes qui, tant que la 
Matinée dure, ne font que confidérer leur figure dans 
te miroir, & qui nous grondent après, quand par 
bâtard je nous y regardons. 

P I R L o N. 

Fuyez, fuyez de ce logis abominable, & venez 
chercher un afile chez un faint homme de ma 
connoiffance;^ft là que vous ne verrez quedçi 
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affions édifiantes , & que vous connôttrez fô'uee fa 
flamme de la charité fraternelle. £h ! 'ne pour- 
rais • je point parler auparavant à ces deux mai- 
heureufes femmes, qui enfilent fi tranquillement le 
large chemin de h perdition? 

L A F G R E 9 T. 

Voulez -vous leur pai'Ier?^ j'irons leis avertir. ^ 
fiîx écus de profit par mois!.... Il faut que j^ 
vous difîons encore queli^ue chofe pour cela. • • 
Il m'eft avis que notre maître n*aime^ point la me* 
xè, maiis beaucoup la fille. 

P I R L o w. 

. le pécheur ! Eh! comment diftinguez • vous qu*il 
préfère Tune ârautce? 

La F o RE s r. 

Ceft que nous les entendîmes l'autre jour par mé- 
garde qui parlcmentoient pour ft marier enfemble ; 
mais il faut qu*il& attendent» difoient ils» à caufe 
de la mère qui eft jalDufe; . . . N'allez rien dire de 
tout ceci au moins. ( Elle fait quelques pas ff rtn* 
nantj: Dix éeus par mois ! , . . 

P t R L o N. 

Oui, mon enfant, fans compter les étrennes; . . . 

La F Q R EST. « 

Nous voilà bien lotie. (A part.) Servir un hom- 
me coufu dor, qui éft feul, un vieux-fans dents, un 
béquillard, qui fera bientôt fon teftament... Notre 
fortune^ eft faite, & de ce coup -ci j'époufcrons un ' 
pat de cave. 

W3 . 
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SCENE II. 



M. 



O L I S RX oous^ in«t^HJkcieuf«ni^t. fur la (ce^ 
JDQ, & nQUs xQfierions, ksi hr^s cxoiCés; nous , ac« 
coutumiés. a prdveiiir nos çfiQQûu& ^ i tejs étoufier 
daas teux bçrçeau. Vous aaiw le. payerez. Mon- 
€eur l'auteur; nous avons faU à'al^z grands progrès^ 
â la cour. . . nous vous gardons une botte. ... Nq 
pas' nous laifler exercer te paîfîble & ancien métierJe- 
troRïpCT^ les hommes , de mettre i profit Teur créivk* 
lîcé : noirs ne èl^erchions pns âf en inifM^er à- ces 
hommes de la trenijie.do M'olî^ei; ils ont le coup' 
d;o9il trop- clair •* vQjranj^ l4aU quQ eie noufir IdSffiyc- 
ilde fon c^té faiiiei ^oti^Q xôW Gq quoi lui nuifol^t^ 
n0$ petits fuccè^ dans le. oioiidis^. .. .^ 11^ venu m\» 
4^i^;f< i^'guercer m^ia m^ttewr èqul s*8ita^« k 
m^^^* Di{bnsd^akordiqf]4C*eft UQ.iiaf>ies;» «& fié- 
prouvé, unfcélérat, un. diéb^Hchi, im îoceftnews;;. 
enfuîte^ femons la diCcQrde entr^ fes femmes: maïs» 
pour le blelTer par Tendroit le plus fcnfibte ,, par fcn^ 
orgueil effréné , diabolique , empêchons , & c'éft 
U le grand coup , empénehons que fa pièce ne foit 
re|^réfenté«; c^., floliQ Teft, faiilbnslà tomber fous> 
je« au^ts d'une- fmnjte^ cabale» 



%r 



Â 



if A' A a IL ftj^ 

s C E N E lit 
flKLOti, I S A B E L LE* 

Isabelle, en cntfimPi 



I^HÏ G*e(l vous Moolieur Firloa; 

P I H L O N. 

Vous voyez devant vousi, Màidembifelle, le flut 
humble de vos ierviteucis* 

I ff A B s L' L £• 

IIY « lofigoons quVm ne vou» a vu. Cèft ce ^e^ 
iziaman dîfoic encore hier' au foir. » 

P 1 ft L o 3r« 

Beaucoup d'Infortunés à vifitar > des foulag^menr 
i répandre de côté & d*autre > m*ont priv^ du plal- 
fîr ée la vorr ; la charité agiflantô confume bientôt 
1« peu de tem* qu'oo peut avoir à foi : fi vous me 
^yez i«, e'eft' p^r votre bie&, Madefl«>îMf^.. 
* "Isabelle.' 

Pour mon bien, Monlièurr qu*avez vous donc à 
•ediw? 

FiRLOWi 

Ecoutez, ma chère enfant; les momens font pré- 
<?icux. FaOfe le ciel qu'éclairée par nies difcour» 
^us fâchiez en profiter.* . fi Molière rcniroît. . . ' 



Wa 



a^ M .0 L I E R R 

I s A B E I. L E , avee^ intérêu J 

Que dites • vous de Molière ? 

P I R L N. 

Vous avez quelque penchant pour lui?.. 

Isabelle. 
Qui VOUS a. dit ccla^ Monfîeur ? 

P I R L O N. 

Ne prenez point la pieine de vous déguifer ; vous 
vous tromperiez vous-même, en voulant me tromper. 
' Isabelle. 

Eh bien! quand ce que vous dîtes feroit fondé... 

' P I R L o ».' ^ 

* Ce feroit pour vous un grand malheur; car il ne 
. vous aftne point, lui. 

I-^AB^LLE.. 

^ Etqu*enfavez*vous? 

P I RL^O ». 

Je ùds que c*eft un. adroit corrupteur; & la chari* 
té m'oblige à porter le flambeau fur un caraâere 
dangereux , qui (ait pouffer fi k>ia Tartifice. 
Isabelle. 

Mais, Monfîeur , vous outrag^ indignement 
Molière; fes intentions font droites & pures. 

P I R L N. 

Que vous êtes crédule!. ' 



I> R A M E. 297 

Isabelle, 

Ceft m\>fitBnfer.de plos en plus» Monfieur; je 
fiiis honnête fille ,^ & Molière eft an homme deble», 

P I R L o »• 

Qui vous abufe , & qui vous trompe. . . fl faîr Tes 
mêmes fermcns à d'^iutres qu'il fe flotte de faire tom- 
ber dans le même piège. •• Je vous connois une 
rivale. •• » 

Isabelle.' 
tfne rivale! Efr-il poiOble? 

P I R L o N, 

Voulez -vous (avoir fon nom, fa demeure, & 
combien do fois votre perfide a eu accè» chez eRe? 

Isabelle; 

De quel trait il me perce Tame*! 

P I R L o w. ' " 

Rompez tout lien avec Molière • • • je ne tous enr 
dis point davantage; 

-Isabelle; t 

Molière feroit un traître ! 

P I R LO 11. 

Oh! c*eft un grand comédien; il (ait fe métamQx^ 
phofcr & Élire plus d^un perfonnage; quand vous 
aurez augmenté la lifte de- celles qu'il a abufées, U'' 
fiera trop tard alors de géo^r. • • prévenez* 
Isabelle. 

Qa'entends-jei.» je me fens mouristr 

K5 



898^' M^ O L I E R E; 

. P t R LO N.- 

Domptez une foîbleife [;ratuîte.- . * je connoiV unr. 
jeune Seîg;neur qui féupîre pour vous depuis trois 
ans & qui n'attendroit que l'inflànt où vous quîtterk^' 
lex théâtre , pour fc déclarerai . . il ; eft magnifique & 
.paiTionné; c'eft une brilTante fortune qui ^'oSx^ à 

TOUS. ^ 

I S A B E L l, E. 

Maïs Molière, a. befein de: moi dans fa troupe;: 
furtout pour l'emploi que Je remplis ;& je n'irai point 
le mettre dans l'embarras. . . 

P I R L o w* 

Voilà, une. réftexioQ bien i déplacé©. Charité bien 
ordonnée commence par foj-mêïoe. 

lSA.BE.I,L^ 

Non, tout ingrat qu'il qft;, je ne puis me-réfou» 
dre à. trahir fe^ moindres intérêts. 

P I R L O N. 

Enfance que t.QUt! œb ; A: s^agit àt régner fur^ 
un homme de qualité, qui vous, époufe^a dès que 
vous ne ferez plus comédienne. ... & le (àcrifice 
cft aifé... une beauté aufll parfaite que la vôtre,, 
une figure auffl noble , auflT intéteflimte , ne ftra 
plus expofée aux brocards , aux réflexions injurieus 
Tes, aux dlfcours avtllfftins d'une foule payante, qui 
s'arroge le droit d'outragerr celle - 1* mémp qu'il 
vient de combler- d'applaudiflêmeas^ . . . Libre & 
refpetlée. 



Isabelle, 

Non,- jé lie (ferai point inficlete à MbKère, quoî- 
qu'aie foît envers moi; je ne mérite pas l'alliance 
d^un homme de qualité; je fuis fifle de comédien*, j0 
li'ài & ne pm's avoir aujourd'hui d'î^tre état . . . non » 
je tfafpîre pointa fa conquête d'un jeuHe Seigneur ;- 
je ne veux, que Molière. 

PlRLOW;. 

Mais c'eft'Iîun aveuglément fans exemple!., en: 
core s'il ne vous facrifiort point i d'autres. .-. 

Isabelle. 

Ceft à mofi de l'emporter (ïir mes* rivales,- parmt' 
confiance & par ma tendreflS. ^ 

Pi r l o'k. 

Et fi Votre niére/Venoit i cofi&ûtire'vbtrerpaffioiT'»' 
r^pprouveroh- elJ^ 

I>A^BE L'ii Ei 

De grâce, -ne lui révélez pas mon feéretr. . û elfe 
le deirinoit , je ferôis perdue. 

P I R Lo k; 

Oh peut tout me confier..... d'autres fecreti,- 
hîen plus importâns, m^ont eu pour dépofitâire;&- 
le (beau de la difcrétion réiîde fur mes lèvres. . a- 
je ne dirai donc rien ; mnis c'ef! à une petite 
condition, fort légère. 

I s A B E L L E. 

l^ caution!.. & quelle eft elle?' 



Z9Ù M O L I ' E R E 

. P I RL o ar. 

. Elle cft des plus facCes à remplir; j'exîge'que' 
vous me donniez votre parole de ne point re- 
préfenter aujourd'hui dans la comédie de rimpofieur^ 
fans quoi je cours à votre mère , lui faire un 
tableau de votre conduite & lui donner de&con«> 
fèOs i ce fiijet. 

Isabelle. 

Vous feriez aflèz perfide V . . hélas ! Je ne ctain»^ 
'que cela dans le monde. 

P I R L o jr. 

' Choifîflfez, . . vous gardez le filence • . • adieu. . l 
Isabelle» Varrétant. 

Monfieur Pîrlon , Monfîeut Pirlon , je ne jouer 
rai point, Je ne jouerai point aujourd'hui dans la^ 
comédie de Tlmpofteur.. é je vous le promets... - 
Je vous en donne ma parole... voici ma mers..* 
au nom de Dieu ne lui dites rien... 



^ 
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SCENE IV. 

LA BEJART, PIULON, ISABELtE. 

La B s J4R T. 

J[\(£ AI8, ma fille vous vous conduirez ayec une 
indépenilance extrême I • . il vous faut donc fortîr i 
chaque inflant».& n'être Jamais dans votre chambre? 

Maman! 

Pardon r Madame; j*ai pris b liberté dé con* 
verfer avec Mademoîfeile. Je ne lui parlois que 
de chofes que l'honnêteté avoue. . . vous favez qui 
je fuiSk 

La B sf A.R T.^ 

Ce que je dis li, Monfieur» n'eft pas pour voua* 
Je fids trop qu'il ne fort de votre bouche qu'une 
morale épurée; mais (i je l'eufle trouvée avec un ao^ 
tre> je vous l'aurots» fouffletée dimportance. 

P I a L o N. 

Ah ,~ . Madame 1 Ceft dans la chaleur même d^m 
2ele d'ailleurs auiS louable » qu'il faut réprimer avec 
Cbia- ces premier mouvemens*.»' 

NT- 



y3x M o t I E it^ e; 

Allez,- Màdemoîfelle/ aDez ne perdez point' de* 

ttms. Repa(&z encoare une fbî&votid rôle f! 

vousTnanquez de mémoire, vous me trouverez fur 
votre chemin. 

S C E N E V. 

LA» B J A fir T,>I RL O Ni 

La F» j.ar t, ^ 

i^ OYEZ le bien venu , mon clkr Monfieur^ 
Pirlon. ... mais que vtrardîToît ma fille? Elle vous- 
ccœtcét, à fonionlinûev des'eafantfi&gsai. GBr^elIe^ 

P'i R L e m 

La jeuntflê dans ce fiecle corrompu eff' livrée au- 
vice de bonne hctirer hcureufement pour vous & 
pour eUe^ que je âiiffivsitn ici; Hifcmbdè i|nB l4Pro 
vidence mec fhffiaé entrée pactovttoii j^ ppsz Aire de 
«inehpiee utilité. .'»<... jlail'àitr dei li» unopeiiuaa fond^ 
des cœurs;. J!a|.débcQuretx;ict dès d!iore8«étrai)gçr&' 
que vous ignorez. .. Mariez, mariez promptement- 
vx>tre fille. Madame...' 

Commenti elle vauàroît un mari? Jffîésj^'fol^ 
roit?.. A fon âge?; 



D RAME; ^ jog? 

K (on ^e !' dfe a feit mieux ; die Vi trouvé»' 

La B zjazt,, vivement. > 
Eti^deft-il^ 

PliUfLON; 

Ceft Molière. 

La B e j a r t%' 
MoKere! (A part.) Ah trahrfe!' 

Pi r l o n» 
€e n'eftf pas tout« 

' Lat B b j;a r r^ 
\R>us]aB:&iltts:. frémir:, Mpnfieut B&Ioii^' 

Fi rl a Ni 
Elle fera à lui ce fâîr même. . . 

L.A B,E J A.R T. 

Que dites- wcml^ Cela: ne iepeut;,/- faat oim coai^ 
feotement.:.. il efli îadifpeQ&btei , ' 

P^r R L crut. 
Bon! . Voua ne fave^ que cela 7 U vous l%irieve ce^ 
fôîr après la cosoédtev Comptant fur lô.fuccèk de fi- 
piece^^&.fortdluneèminen te protection à la cour ,- 

dont il fe vante hautement* • 

^ La B E J AR T.. 

aaa^r! Qulâjll tfatque.ttO|;dej)roteaiQndkMce 
fiinefte^RajpsA., . . ^ 



3^ fil O L I E n e; 

. P I R L o N. 
A* l-tiTue de la comédie , une chalfe de pofte les^ 
attend tous deux: nuit tombante, ils partiront com- 
me l'éclair , pour fe rendre d'un trait jufqu'à Lille. 
Là 9 ils réduiront Sa Majeflé , qui» comme vous le 
favez, a un foible étonnant poiir cet homme • là , fur- 
tout à raifon de fon éloquence , qui vraiment eft 
pâCuaiive. . . voilà pourquoi ils ont une égale impa< 
. tience de dbnndr là pièce aujourd'hui. 

L A B E J A R T. 

Ah le fourbe I Te menteur! le méchantl 

P I R L o N. ' 

Us feront enfûite courir le bruit d'une calomnie in- 
ventée par ceux qu'il a attaqués dans fà comédie; il 
dira que la foule de. fes ennemis jaloux , ne pouvant 
plus rabaijQTer (on talent, ont eu recours à cette im- 
pofture contre fa per(bnne. Oh viendra vous dire 
à vous-même, que cela n'eft pas; que vous cachez, 
que vous recele2 votre fille par pure jalouiîe; oh ! 
cet homme • là , II &ut en convenir^ . • H ûit compoi- 
fer merveilleufement un perfonnage , conduire une 
intrigue profonde, imaginer des rufes; il a unedez* 
t%rité naturelle, foit au théâtre, foit ailleurs; & la 
marche Infidieufe ^u'il imprime à plufleurs rôles d'à- 
xnoureux n'eft' point du tout étrangère i fon génie; 

La B £ X art. 

Ah! Moniiéur Pirlon , que de grâces* j'ai à vous 

rendre! je mé fuis toujours fî bien trouvée de vos 

confeils, mais ce dernier avis eft au defTusde tout; 

Soyez bien per£^dé qjie ni moi ^ ni ma fiUc ne tour 



ly K A M R S6S 

cherons de quinze |ours les planches du théâtre. Je 
renferme fous cette clef; & fi Molieve veut divertir 
le public, il en fera feul tous les fraix. 
Pi r l o k. 

Adieu, Madame: fi Molière me rencontroit, il 
feroit furieux de fe vohr démafqué , il m'accableroit 
d*injures; les noms d'hypocrite, de fourbe, d'îm* 
pofteur , i^e lui coûtent rien. , II charge à tout pro- 
pos foU' prochain de fes propres défauts. Je n'ai 
pointconfulté «n ceci mon intérêt; mais il fiiut éclab' 
rer les aveuglas, fôutenir tes foîbles, aîderànnor* 
périence des âmes crédules: remerciez le ciel de co 
que j'ai eu des yeux ouverts poux vous. 



SCENE Vl] 

JLiE perfide! Et je pourroîs Taimer encore! •'• 
Non; il faut que je m'en fépare, que j'abandonne^ 
fon théâtre* .. Cruelle enfant/ recevoir' (te tof un 
coup auffi fenfible ! . . Holà , la Foreft !.. la Foreft l: 
{Eile crie avec emportement.) la FoxQ&l.^ 



rxp il e L I E- R B. 
SCENE VIL 

t A. è E J A R T, LA F OR E ST.' 

' Ljt^Poti^ÉsT, ierrièf^eletfiiitrt. 

- Ijt B Ê J A R T. 

Maïs véoeaf donc, la Foreft, quailJ où vbitf ap^ 

JIa For est;. 

Mais pardi 1 Madame, vous crîefe â tue téce» & 
comptez • vous 9m' je &y>ost foiirde^?:*^ Non ,t DieuM 
nercj, j'a^ons encore l'ouïe bonne: 

La B ejart; 
In^en» 1î. * . \^oilà un t»a nouveau; . • x 

liA F OR E ST. 

liifolente! infolente l • . . Ceft bientôt dit, çàî.-; 
Je n'avons que faire , MmJame , de vos beaux 
complimens . • . gardez lesi pour d'autres, s'il vous* 
plaiti - 



/ ■/ 



D* R A HT E* 3©ï 

Appetez irabcHe , & Cooges^ que- vçtlà le dernier 
ordre qiie je vous donne; 

La*Po»jikst. 

K la bonne hente, Madame, je recevons nodre 
congé tout comme vous^ nous le bâillez. ( En /êr- 
tMt» à'p^Mf;) Ceftrli ob je vvmKùns en venir^v..*, 
bo&, «Bms ëim pteis fin» «Imb niomme «r tes'- 



SCENE vm. 

La B EjARX^/eutft 

J'Av^r$^ lâsyi fiâuntHmé l^anoor qiM» te: i 
»iiiirpo«rsia.iilep mais. jQ ]M»cr9]Pttis. {>a»i ceM 
noirceur. . . il a afeété un ton de^jucérité qui: «3 
eûtimpofi à- la- défiance, méiae ;. |e l'ai donc* mal^ 
connu. «»- 



#% 
%# 



30S MOLIERE. 

sessBassBsaâaaa 

S C E NE IX. 
LABÈJART, ISA^BELLE- 
L-A' B K JA R-T, 

x\pp&£Tsz-vou9^9 ingrate» i forâr de cett» 
puiifon & pour n'y plus rentrer . • • vous m'avez trom- 
I^éé, vous en ferez punie; o*en eft fait, vous^ne 7e« 
verrez plus Molière « du moins dé mon vivant. . « 
I s A B £ L L E, i part. 
Ah Traître! {D'une mx tinide,) Maman! mais 
fu'al-je donefaît? 

La B E J A AT* 

Celt à votïe confcience à vous le dire»* s*il te 
refte encore quelque fentiment d'honneur ... je ré- 
pugnois toujours à te croire un mauvais cœur, fille 
dénaturée... va> fors ^ épargne -moi le tourment, 
ife ta préfencè. . 

Isabelle »yè retirant au fond du théâtre^ 

Que je fuis malheureufe d'avoir ajouté foi à ce 
méchant homme! 




DRAME. 3of 

S CE Ne X. 

LA BEJAR^T, MOLIERE, ISABELLE. 

14 o L I £ R Ë, en entrant. 

N^u'iLsmehacent, qu'ils tonnent, qu'ils cafb> 
ledt, ces hommes hardis à, foupîes (*); que la 
haine !a plus ardente s*allume dans leurs ame? chari- 
tables ; je brave leurs calomnies & leurs artifices ; 
c'eft aujourd'hui le jour de mon triomphe; dans une 
heure ^ en plein théâtre » je les livre au mépris uni* 
verfef... .quel que foit le ûiccès, on me faura gré, 
du moins > d^ mojn courage. Non , aucun de mes 
ouvrages ne me âatte auunt . • . ( Saluant la Béjatt.) 
Ah! je ine recommand/e à vous» Mefilames... vous 
êtes ej^ polTeiCon de faire la dellinée du pauvro 
auteur , & j'attends de votre zele. . • 

La B » j ar t. 

N'attende? rien; ma fille a la migraine; ne comp- 
tes point fur eilp. ^^ i/àMle.) Retirez % vous dans' 
votre chambre..). . ' 

(•) Les hypocrites, irrités par U Tartuffe, firent cou» 
tir" le bruit qu'un livre déteftaWe , qui paroiffoit alofs , 
étoit de Molière; efpérant dç pouvoir je perdre par cç«ç 
«doQ}nie(i ^ 



Sîo ) M Ô L I E R E. 

M o L I E ;R,E, à la Béjart. 

" "MadameJ Qu'eft-ce à dire? 'Qu'entends- je ?.,^ 
.( Jfapelle marche rers la porte. ) Maïs vous me tuez » 
«vous m'afTaffinez , vous me poignardez un millon de 
ifoîs. (^A IJahelle.) Eh! quoi, de grac€, ma fijle^ 
;ina chère enfant. « . eUe né me regardç plua ! • . Que 
,4eyJendrài-ie-? » 

La B e j ar t. 

}è vous avertis que vous pouvez charger qncf* 
^qu'autre de fon rôle ; & quant au mien , fe ne le 
^remplirai point »^ je vous le jure. . . AUez ,Mon(ieiir^ 
>al)ez; ^cborchez ^es a&icesâ vo% ordret... 
M o L f s & B. 

Perdez -/vous te liens? Quoi donc! vous choîfi- 
dez l'époque de ma vie la plus Importance » la plus 
glorieuTe, la plus mémorabte, pour feire échouer 
ma renommée t.. mais y foDgez-vous bien? Us di- 
lont enoHe.que l'impofteur eft défendu, que la per- 
oifficm étoît fuppofée. . . cette calomnie d^on jour 
xVlvra des années. 

La B e j^a r t. 

Trouvez te fecaret de nous forcer h jouer , quand 
oeut ne te voulons pas. 

Molière, 

MaiSf Madame j avez -vous oublié vm epcaçt' 
mens? 

La Bej ART! 

JMesengagemensJ 



, B R 4 M |!. ^^ 

Mol I £ Rç. 

Gaî, Madame, vvos engagemens. Etfe public; te 
public qui vous a fait dépofîtaire de fes plaiQrs, rqf- 
Jfenfe-t-on à ce point? Répondez. ' 

L A B B j A p T r d'un ton goguehard. 

I^e public! . . Je vaîs me trouver mal, m'évanouîr 
pendant trois heures, me faire Ciignpr du* bras r du 
pied.., pai déjifa qBl.df têt* ifFreux, épouvanta- 
bie, 9ttî m'empêche de voir & d'enteodre. *(^ 
ifabelle.y Et vout qui avez la colique, allez vous 
deshabiUçr promptemônt. {A'I*^ Forèfi qui entre.) 
Âhi! ahl! jK t« me âuttens pte^ }é TucooixAje, je 
meurs; qu'on aille avertir lejiiédecin, & qu'çnbas^ 
ilne mpn lit bien chaudement. (Çllefort en s'c^pti^unl^ 
fur fa fiUe cpmme fi slk ttok mahdè,) ^hil ahiî 

S Q e N E XI.V 
M L I E R E^ LA F O R E S T. 



j 



E demeure anéanti. . . Ecoute, La Foreft;4isrmQi^ 
^on enfant : fais,- tu la caufê de tout ceci? 

J-#r9»fa^ 



3lt MOLIERE. 

M O L I B B £• 

Hé bien?.. 

La Fo R s s t; , 
Monfleur... 

^M L I s B B. 



Après. 
Monfieur... 



La F OR B s T. 



Mol z b'r B« 

Eh bien? Monfîeur» Monfieor. Finlias-tnt 

La F o r e fi t. 

Monfienr...» c'eft que je venons vous prier de 
nom donner notre congé; car. • « 

M O L I E B B. 

Ettoiaaflit.. Tu vei» quitter mamaifoQ) oà 
il ne te manque rien , où tu es traitée comme mon 
enfant. Eti! pourquoi veux -eu fortir?.. dis -moi 
la vérité > & je te pardonne. 

La F o bbst. 

Dame, Monfieuri.. Je n'avons pas fait vœu de 
refter fille toute notre' vie, & jp voudrions bien 
nous établir; pour s'établir, il faut amaflcr de quoi: 
*r, on nous a promis une bonne condition chez un 
homme qui ne tardera point â faire Ton teftameht , 
puisa décéder; en attendant-, f aurons là dix écus 
de profit par mois, fans compter les étrennes. 

MOLIfeRX* 



DRAME. 31^ 

Mo L I £ ES» 

Et qui fa promis cette bonne condition , cbes 
tet homme Tîche qui aura la confplailknce de mourir 
après avoir faitsfon tellament? 

La F/O R s s T. 

Moniîeur . . . Monfîeur . . votre humble fervaute. 
( Elle s'en va, faifant la river ence. ) 



SCENE XII. 

MOLIERÎ,)^. 

V^ se I , je crois , devient férieux. • • trois femmes 
révoltées & d'accord entr'elles! .. Ifabelle auiE eft 
contre moi. Elle a fuivi tranquillement fa cruelle 
mère. • • A quel revers imprévu ma gloire eft expo- 
fée! •• Quoi! ma pièce Xeroit retardée dans le mo- 
ment de l'attente univerfelle ; àam ce moment de 
chaleur y qui ne revient plus quand on lai échappe!.^ 
Ce D*eft donc rien , d*avoir compofé une pièce de 
théâtre! Après tant de Veilles, l'affaire de la repré- 
fentation eft un autre cercle de travaux plus longs , 
plus t)pîniâtres, plus pénibles. . . Xhl qu*iî cfn coûte 
pour porter fon nom fur là fcenô... infenfé que^e 
fuis! Mes parcûs me ravoicnt prédrt (♦). Ils s'op- 



C*) Molière fe namniolt Jean Baptide Poquelin. Il étoît 
fils & petit fils de tapiffiers, valets de chambre duRoiLoufis 
Xill; ils avoient leurs boutique^ fous les pilU(.is des liai* 

Tms m. o 



|.i4; M O L I E^ R, E. 

pofoîent à mon goàt. Plus éclairés que moi, a« 
IwéToypient tous les defigrémens que j'alloîs affroa- 
ter... je n'ai point écouté ces remontrances paccr- 



î<s. 5esparens relevèrent pour être tapiffier. Il refta dans 
]k boutique jufqu'à l'âge de quatorze ans , n'ayant appris 
jusqu'alors qu'à lire & à écrire uniquement pour les befoîns 
de fil profeffiôn. Son grand - père, qui l'aîmoit éper»ument, 
svoit de la paflioii pour la comédie Se y menoît Couvent le 
petit Poquelm; Çcm génie «'évellU , il prit du dégoût pour 
le métier de foa peré & îê fupplia de ie faire énidier. ^ Lé 
grand -père appuya cette demande, & le père fe détermina, 
avec affez de peine , à envoyer fim fils au collège des Jéfui- 
tes. Ce fut là qu'il fit des connoîffanccs précieufes; telles 
^ue celles de Chapelle, de Bernier, de Gaflèndi , Précep- 
teur de Chapelle, & qui, ayant diftingué Molière, fe fitua 
plaifir de le mettre au rang de fes élevés ; le bouillant 
Cyrano de Bergerac, fut aufll le camarade de Molière. En- 
traîné par fon génie, il joua la comédie & devint. chef 
de troupe. Ce fiit alors que Molière prit le nom qu'il a 
immortalilé, & loirfqu'on lui a demandé ce qui Tavoit en- 
gagé k prendre celui-là plutôt qu'un autre, jamais il n'ea 
a voulu dire la raifon, môme à fes meilleurs amis. ^11 cft 
à remarquer que M. de Voltaire a changé de m^me fon 
nom de famille,* fan^ qu'on f©it plus informé quelles ont 
pu être fes raifons. Molière acquit l'eftime & la confiance 
du Prince de Conti* jufqup-là ^u^U voulut le faire fon fé- 
cretaire : mais le génie aime l'indépendance; il ne fe jugea 
pasjîjropre à vivre auprès d'un grand, ne fe reconnoiflfant 
pas les feniimeD« aflez flexibles pour la domefticité. U fit 
uès.bien; fî ce n'tft pour fon bonheur^ du moins fOur 
rbonneur de la Raace, 



D R A^ M B. - Sjj 

"wSlsSs ^ j'en fuis puni ,' embarqué dans unecarrîe* 
Te orageufe» pour un moment ^flatteur ^ je fuis con- 
trarié des anni^es entières. .. La parère,. Torgueil» 
rignorance, cabalent dans ma troupe même C*^), ft 
viennent renverfer mes projets. . . tel de mes cama* 
lades eft encore baffement jaloux slu talent qui io 
nourrît. . • Aujourd'hui s'apprétbit la plus belle feeu« 
Te d^ ma vie &.la voiiâ empoifonnée !.. En vain un 
Monarque, me protège, me fnkjtriompher de mes 
ennemis 9 les met tous à mes pieds; deux femmes, 
rétablirent un parti ëcrafé & ànéantiflfent lé proteo* 
tion royale. . . & ie m'attacberoîs encore à cet- arc V 
qui tratne tant de dégoûts après foî; non, iïon\ 
Tentions dans une fage obfcurité. A^ quqi aboutis. 
font tant de travaux? à réveiller Teiivlë, 'à excftet 
la haine des fots,. i -être la viffîme des bourafques 
d'un public inégal, qui s'habitue à regarder le géni» 
comme efclave & tributaire de fesplaifirs... Chapelier 
a raifon, je me tourmente pour des ingrats, & j'ou- 
blie follement i vîyre pour Tintérét^ d^3n art dont 
tout le monde veut jouir & que perfonne trujourd- 
huî ne féconde. 



(•) Quoique chef de troupe, il éprouvoît des contretenik 
lors qu^il en étoic k la diftribition de fes rôJes. Les prin- 
cipales aébîces étoieni diylfées. Chapelle lui ^crivoii: yous 
^tes comme Jupiter pendant le fiége de Troye , qui fe pcr4 
lUns U coociliation àsfiMfi» tugttftfiS P^dTcs,. 



a 



3x$ MOLIÈRE. 

SCENE XIIL 
MOLIERE. LA THQRILLIERfi. 



c 



La Thoeillierb, avec en^rejjimera £f 

ayecj$ie. 



>'isT UD tintamarre i la |K>rce de rh6cel comme 

on n'en a jamais vu. On n'entend que ces mots : 
jiuiourd'hui ia ^emiere repréfentation de fln^ofteur» 
jtllons prendre place. Ne /oyons pas des derniers. On 
ie coudoie» on & heurte, on s'écrafe; la haute no- 
blefiè & le petit bourgeoia font confomlus (*); les 
portiers & les barrières fuffifent â peine; la curioiîté 
entraîne jufqu'aux vieillards; tous les vifàges font 
allumés; & Pimpadence de ceux qui font entrés fe 
manifede par des cris & des baaemens de mains rcj 
4oublfi8.4.« 

M O L I £ R X. 

Je voudrois être à la Chine , jeté dans quelque 
isle déferte ; je voudrois être fourd , je voudrois 
itremort» enfeveli i cent pieds fous terrcj. 

La Thoxillisxe. 

Vous pariez comme un homijc au defefpoîr. 



(*) Les pcrfouncs les plus diflinguées furent hcureufsi 
4!avulr place aux thïiflcQies toges* 



D s A fil E. ffîT 

M L I K R B* . 

Ceff que je fuis un homme derefpéré* 

La T HOK I&rL I £ R Xr ^ 

Eh! que vous^eff- il arrivé? 

Mo rTi R R E. 

I-a Béjart, qui s'imagine pouvoir dilpofêr d*elfô- 
même & de fa fille au mépris de leurs engage- 
Biens s ^ ofé me dire en ftice, qu'elle no joueroîc 
point t qulfabelle ne joueroîc point. Je lui demaiî* 
de la raifon<le cet étrsmge refus ; je lui objeéle fon 
devoir ; elle me répond avec une ironie amere , 
m'infulce & me quitte, . . 

LaThorilliRre. 

Mais penffent- elles fe moquer de nous Impunlf- 
ment?.. Quoi ! il faudroic donner un démenti i 
toute une ville ^ & cette irrévérence retomberoit fur 
la troupe! Oh! je vais de* ce pas leur parler fer- 
me. . • vous êtes trop Indulgent auflî vous. . • .-corn* 
ment il dépendroit de leurs caprices de s'oppofer 
aux plaifirs du public & de nous ruiner par deiïus le 
marché ! Nous verrons fi elles oferont aller ainfi 
contre la décence & le contrat formel qui les lie. . . ^ 
mais voyez les înfoientes créatures !.••• Elles joue* 
ront, vous dis- je 9 ou elles iront dès ce foir cou- 
cher en prifon) &, fî elles s'obilinent, elles quitte^ 
lont le théâtre pour toute leur vie. 

M L I s R E. 

nies difent qiTclles quitteront plutôt. .1 

• '' . - 

©3» 



•§J8 , MOLIERE. 

L A T H Ô R I L L I s R E.. 

ChanfonSy chanfons : le [reflentimeiit ne va Jamais 
chez les femmes jufqu^â facrifier à la fois leur vanité 
.êi leur fortune. • • elles ne feroîent pas huit jours à 
*s'en repentir , à venir demander grâce les larmes aux 
yeux , comme certaines • . • ktiiOfez • moi 6iîre. • • ^ je 
Tais leur laver la tête. • • 



SCENE XIV. 

Molière^ feul^ 

jQ^utssE-T-iL les ramener i la r^ifon... car 
les femmes. •• fou vent plus On les prie» inoins on. 
en obtient. . • quelqu'un de ces impofteurs que j*ai 
palnts d*après nature, fe feràgliflë furtivement dans 
sut maifon. .. A l'œuvre je reconnois l'ouvrier. Ils 
feront venus jufque chez moi exercer leurs ma- 
nœuvres obfcures» & jufqu'oh n'iront- ils pas! 



SCENE XV. 
M O L I E R E, C H A P E L L E., 

Jq^'h! bien , mon^ami, il fe répand, un broi^. 
fourd que Ton. va.ieffipccr6.b pièce à un autre iour« 



B H A U E. '. S^ 

M LJtSJR S. 

J*eo tremble, â vous. dire vrai<... cf$ femmes! 
«es incompréhenfibles femmes / 

CHAPBLtK. 

Olî ! de la colère î . • Dès que vous fortez de \<y{ 
tre rêverie babicuelle y poinc d*aatre écac. 

Mol 1 X 41 £• 
Jilaîs vous m'impatientez > mon cher amià 

Chapelle. 

Qu'importe un autre jour ou celui-ci? A bien' 
confidérer» cela devient, pour vous, un avantage 
réel; vous aurez tout le loifir de la corriger, & elle 
en fera meilleure. 

M L I s R E. 

Qu'elle foit bien , qu'elle foit mal ; elle eft faite. 
Ce n'eft plus le tems de reculer. 

Chapelle. 

Je dois en confcience vous le dire: il y a beau- 
coup de changemens à y faire , fi vous voulez qu'el- 
le réuffiffe, & je veqpis pour en raifonner a\*ec 
vous. Votre réputation, qui a un côté tçrne, fa- 
xoit plus brillante , fi. . • 

Molière. 

Brillante ou terne. . . elle eft ce qu'il a plu aufort.,J 
91e l'on condamne le plan, le ftyle de ma comédie, 
ii faudra rendre juftice au but que je me fuis propo* 
fé... je le foutiens excellent; je n'ai point la pré- 
tention d'être un fublime auteur, ma^ jetâch^ d'ètr»- 
un auteur honnête. 



iiù M L I E R s. 

Chapelle* 

Honnête 1 . . . Vous auriez dû adoucir des tiait^ 
tiolens & qui reCpIrent la pafEon. 

M O L I E R s. 

Je ne fiis comme on écrit fans, fe pafBonnec: il 
fiiut que l'e m^attendriflè, ou que je m'indigne. Si 
je fuis profterné aux pieds de la vertu , il faut, en 
me relevant, qu'ému, de fa, beauté , je frappe le vi- 
ce; point de milieu. En adorant l'une , je dois 
exécrer l'autre. Allez, tout froid écrivain n'cftqu'ua 
homme indiffèrent , dont le ftyle devient Uche com« 
ne la penfée ; & quel nom mérite- t-il alors? 

Chapelle* 

Vous avez des fcenes pouffées trop loin & (can 
daleufes , ^uilqu'Il faut lâcher le terme. 

MOLIERE. 

Ce font juffement celles-là qui me paroîfTcnt le 
plus néceflhires. Apprenez que ce font là les coups 
de force du tableau , & qu'il n'exifteroit pas , fans 
les touches vigoureufes ; car c'eft fous notre plume^, 
effroi des méchans, que la vérité ne doit plus fc 
déguifer, ni fe taire. 

Chapelle. 

Vous vous gendarmez vivement contre la critique : 
fous ne l'aimez pas, mon ami. 

M O L I E R E«. 

Qaandja critique eftjudicieufe, elle arrive tou- 
lours à £bn |>'ut y 4ors elle eft affable.. .. maU il n& 



D R A ME* 



AU 



CMt pas , pour h rencontrer , devoir un ton magis- 
tral & dogmatique. 

Chapelle.' " 

Je fuis obligé de vous le dire; vos écrits fout- 
millent <fê négligences impardonnables. Vous ne 
limez point aflez; aucun écrivain, de Taveu de tout 
Itemondèjtfeff plus inégal (*) dans fôn ftyle. 

M o L I E RE. 

Mon ftyle n'eft pas uniforme, j'en conviens; mais 
ce n'eft pas fans deflein , que je lui imprime un air' 
de négligence : je veux par ce moyen , qu'il refpire 
un naturel plus naïf, je dois faire parler à chacun 
fon langage (f); c'eft donc l'accent de Ihomiôe 
que je produis» & non le mien; 



(•) Tous lès «meurs comiques, alarmés de la" réputation» 
fitlflant^ de Molière, abendolent en critiques:; mais les dis-- 
fertations n'arrôtoient point lé iîïccès, & le public étoit- 
toujours du côté de Àiolierc. C'cft^Iui feul qu'î le pocte- 
dramatique doit avoir en vue, & fe bfenperfuader que toui 
tes ces longues & injurieufes clameurs ne peuvent rien, '& 
doivent tomber à rairoir-de leurpeticbfle & de leur injus-- 
tice. 

et) Roileau manquoit de goût, lorCqu'il bîamoît Molfere^ 
d'imiter le langage groflîer des payfans. I! difoit pédantef-- 
quement, que c*droit lîi outrager la langue & Te diélton-- 
naire de l'académie i il valoit mieux, feîon lui, outMfror* 
lu vérité, en prêtant à ce« perfonn^ges un lanjrage qu'ils* 
n'ônt'pas, & démr're la naïveté piquante du tahlèau, p^nr* 
ne ^as blcfîèr l'oreille de PacaUémicien ptirifte-. HeurcuOe-i- 
O 3. 



Chapelle. 

' Vous prenez ici le change , vous^ êtes fôuplè as 
Vous eCquiver; ftiaîs je vous fuivraî pour votre biea 
fr par fintéréc que Je ptends â votregloîre. 

Molière. 

Encore un coup» laîfTons lâ ma gloire : vous m'en> 
feriez un tourment,- je vous jure que je n'ambition^ 
ne point d'autre gloire, que celle d'épouvanter lo- 
vice, 

C H AP E L LE. 

Vous vous- permettez trop de mauvaiïes plaîCanté' 
ries, des chofes baffes & triviales , -des charges; car^ 
vous avez beau faire, vous ne pouvez quitter le gpût 
de la farce. 

Mo L I E RE., 

Le peuple l'aime ^ je travaille auffî- pour lui ; il • 
faut le compter pour quelque chofe , puifqu'il paie. 
J'ai un théâtre à foutenir & environ cinquanee per- 



ji^cnt que- Molière a laiflH à Boileau fon ftyle fi^ideraent 
châtié, & qu'il s'eft permis de nous offrir la nature: c'eft: 
alors que noua avons vu le laboureur, le jar^Jinler, le ma* 
liant) le cocher, le laquais & la fervante , &c. Cç nous 
tàwohs ri de Timiiation fidèle. C'efl en cela que Molière . 
CKelIe & qu'il ne fera peut- être jamais remplacé. Toutes 
fcs fcrvantes ont un ton différent. Tidiome Languedocien & 
lldiome Picard font imités .dans PourcsMgfific , aucune 
vérité .frappantCiL 



D R A ]V^^E^ ' ,32^5 

fcnnes à faire vivre chaque joiâ. (*):' qtfô répon-» 
drez vous à cela? Voyons. .. 



(«0 Molière fe prétoit à tout ce qui pouvoît intéreflèr 
fa troupe & faire moater U recetce. ' Les pièces les plus ' 
bouffonnes , pour peu qu'elles attiraifoiit la foule , ne le ' 
rebutoient point* On jouolt une pièce inticulée Dom 
Qttîehotle^ C'^it le moment où Dom i^uichotte inftalle 
Sancfao dans fon gouvernement. Molière falfoit Sancho.- 
Fidèle au coftume» il ëtoit monté fur un âne, & il atcen«. 
doit dans la coulifie afin de parolcre à'rinihnt précis; mais ^ 
ràne , qui ne ftvoit pas foa rôle , fe voyant dans la con- 
llfle ,' s'obftinoit à vouloir entrer en fcene. On fait com* 
bien un &ne e(t têtu. Molière tiroit le licol de toutes fes^ 
forces; il appeloit à fon aide toas fes camarades; à moi ,^ 
Baron! à moi, la TborîUièrel Ce maudit âne rétif!.. La< 
fîdele la Forêt» en riant de tout fon cœur, tâchoit de lé"- 
fixer en le tenant de toutes fes forces par la queue; mais« 
Topiniatreté de Tâne, après p!ufieurs faccaJes , fut viélo-- 
rieufe de tous ces efforts, il partit comme un trait, ôc s*é-' 
lançant furie tliéâtre, il dérart§^a une fcene précéJente.- 
Son maître tout renverfé fur le derrière de Tanîmal , tirant ■ 
eiï-vain le licol à' le brifer, crioit aux fpedlateurs, tout en' 
cancolants pardon, Medieurs, pardon; ce maudît animale 
a voulu entrer malgré moi. Quand on fonge que c'eft Tau- • 
tcur du Mifanthrope , le iradufteur de Lucrèce , le dîfciple * 
de Caflendi, l'appréciateur de 1j Fontaine, qui' s'expofoîtc 
auxhuées^du peuple, aiÏÏs fur une pareille monture, on ne" 
peut s'empêcher tout à la fois de le plaindre & de Tadmi-- 
rer. Enfin ce fut cet attachement qu'il' ayolt pour fa» 
troupe, qui l'obligea à repréfentcr le jour môine dèftmortj» 
6 



ZU K t I E R E; 

C H A P E L t É. . \' 

Mo li I 1 RI. — 

Maïs...., fl fant attirer I^ foule, & j'efpere par- 
^tte complaîfance rappeler le public au bon goût 
que je connois aulC bien qu'UQ autre. ... (r*) vous 



jnalgré les r^rnooirances & Içs prières de Baron. Il f'îfoic 
il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leurs jcW" 
nées pour vivre* Que feront -ils, fi Ton ne joue pas? je 
me reprocherois d'avoir néi^Iigé de leur donner du pain im 
feul jour, Iç pouvant faire nbrolument. Qoêlle ame tendre 
& refpeftable! Les ci[<^ns qu'il fit hâtèrent fa fin, il lui ptit 
une convulfion fur le. théâtre même qui fut remarquée de 
tous les fp.eftateurs , & il cacha par un ris forcé ce qui ve- 
noit de lui arriver; telle étoit donc la fiiuation de Tlioœne 
i^ qui la nature avoit accordé un fi rare génital 

(•) Molière avoit conçule deflein de faire Texanaen fuivi 
& détaillé de toutes fes pièces, & de l'accompagner de plu- 
fieurs remarq\;es. Mais on n*a, peut-être pas beaucoup 
perdu. La poétique cies grands -honxmesje trouve plutôt 
4ans leurs ouvrages, que daiîs leurs réflexions.. Ils ont 
leur, manière trop à cœur pour faire dé grandes txcurfions.. 
Us ramènent tout à leurs principes particuliers.. La pocii. 
. que de Corneille eft obfcure, compliquée & faufle; celle 
de..noiIenu eft étroite, feche ^ commune. M. de ^Voltaire 
cft exçelïÎYKraent ti.ujidç dans tout ce qu'il a étr't en fait de 
t\îéoi;ie littéraire ; l!audacieufe liberté de fon g^énie qui fe 
permet ailleurs de flouer les vieilles idées, ferable s'érein- 
djre alors ; ou plutôt il gnrde fon fecret Cfc ne parolr points 
c^jiicux d'en léyélcr la moindre partie.. 



'D R AME. 3ft^ 

me bUtnez aujourd*hui ; mais favez- vous rëpoqtie 
ou je ferai apprécié, ou Ton m'honorera peut-être 
de quelques regrets ? • • • mon amt , ce fera lorfque 
couché dans la tombe C*^), je ne pourrai plus en* 



C) Molière mourut le vendredi 17 Février de l'année 
i<573» âgé feulement de 55 ans. Quelques jours avant fa 
mort, il témoigna- que la. vie, qui jufqu'alors a voit été 
mélangée de douleurs d& de plaifîrs, étoît devenue pour 
lui un liffu de peines* accablantes, & qu'il ne pouvoic 
plus tenir contre les cbagrins qui le tourmcntoient. Hé- 
las i ajouta -t- il en finiifent, que l'homme fouffre avant que 
de mourir! cependant je fens bien que je finis. Sa femme 
iVentroit pas pour peu dans les ^chagrins qu'il efluyoîtr II ne 
mourut point entre fes bras , mais entre ceux de dtux fœurs 
relii^ieufes , auxquelles il donnoit rhofpitalité , & nummées, 
vulgairement, hirondelles de carême. Malade & revenant 
du théâtre, il ne trouva pas un bouillon comme il lui^eir 
fiilîoit un. On voulut lui donner' du bouillon de faTemiic 
qui avoit le plus grand foin de fa perfonne, &:qui.négU. 
geoit la fan té de fon mari: eh non! dît»iU ce fcroit de 
l'eau forte peur moi^ vous favcz tous les ingrédlens qu'elle 
y fait mettre; & il fut obligé 'de manger un petit morcenu 
de f'roma'ge de Parmefan. Baron lui avoit dit dans fa loge : 
vous me paroilTez- plus mal que tdntôt;- cela efl; vrai, lui 
répondit Molière, j'ai un froid qui me tue. Baron, après 
lui avoir touché les mains qu'il trouva glacées, les lui mît 
dans fou manchon pour les réchauffer. Ce fut loi qui le {\t 
tranfponer en fa maifon & qui ne quitta point fa cbaife de 
jyur de quelqu'accidcnt 5 bref, fans Baron & les deux reli- 
Sieufes, Molière feroit mort fans le moindre fecours ; & ^ 
0,7 



j^S M a L I £ R E. 

'tendre les témoignages d'une juftice tardive;^;.; & 
voila lès hommes de tous les tems ! • • 



pendant ce tems -là, fa femme, oecupée d'elle feule, rece»- 
voit dans fa loge les hommages de fcs adorateurs. 

Chapelle fut falfi de douleur à la aorr de fon ami; if le 
pleura amèrement & fon defefpoir fut tel , que Ton aaignic 
pour fes jours. Louis XIV. le regretta & fentit ia perte d^un 
grand homme. La fepulcure qu'on lui avoit refûfée lui fiât 
accordée le troifieme jour, & le convoi fe^^Gt tranquille- 
ment à la clarté de près de cent flambeaux; là populace 
s'étoit alTemblée en foule devant fa porte , le jour qu'on le 
porta en terre , la veuve épouvantée jeta une cinquantaine 
de piftoles par les fenêtres en lui criant de prier Dieu pour' 
rame de fon mari; & cette populace ramaffant l'argent, fe 
mit à, prier Dieu. 

Il ne fut point de râcadémîe Fraoçoife, parce qu'il étoit 
comddien. S'il eût joué dans Us rôles trj>giques,dit-on , 
on eût pu pafier par là deflus , mais il recevoir des coups 
c!e bâton dans les rôles qu'il faîfoit , & cela étolt iotolérâ- 
bJe; cette di(liné):ion n'a jamais: été faite par U'académie. . 
Car l'aé^eur n'eft pas plus Roi fous une couronne, que va* 
let fous une mandille; on ne lui doit attribuer, ni les beaux 
fentimens que le pocte a mis dans fa bouche , ni les maxi- 
mes détellables qui fervent à peindre un fcélérat; il eft ab- 
folument étranger à fes rôles ^ le tragédien marche exaéte- 
ment fur la ni6me ligne que le comédien ; 11 Molière eût 
vécu davantage, il eft très • probable qne la gloire de l'auteur 
auroît fait oublier fon titre de comédien , parce que les- 
hommes de génie qui font des efpeces de phénomènes extra* - 
ordinaifes, font faits pour créer les exceptions. 



C H AP E tLE. 

Vous donnez trop. • . • Vous fatrgueZ' le public. 

^ MOLIJBRBi 

11 ne s!en plaint pas. Sî je fuis fécond (*) , c*eft 
îç>paremment parce que je travaille, tandis que tes- 
autres dorment ou confunient leur tems en niaiferies. 
Les auteurs ftëriles ne font pas déjà tes meilteurs ,11 
s'en faut de beaucoup; & je pourrois ici nommer... 
Fera -t- on déformais un mérite à un écrivain dô: fi. 
lenteur & de fa pareffe dteaginaiion ? 

CHAiPELtE.. 

Sî je voulois écrire,, moi, je ne ferois qu'an feul 
& unique ouvrage; maîs^^JY employerois dix années- 
& J'y mettrois une lime, une corredlicMi ,. unXoia,, 
un fini : car on doit refpe<^ôr le public. 

M O L I £ ILE* 

Mon ami, foitdit fans vous fâcher, lès impuîs- 



(•) Molière donna (es pièces depuis 1658, jufqu'eniô/a, . 
Ccft-à-dire, trente" pièces de théâtre ei^ quinze années. 
U faut remarquer qu'il n'y en a que fept de. majeures, & 
^e la plupart font traduites ou imitées de Tltalien & de 
rEfpagnol. Mais iïtAduifoit & imitoit en homme de gé- 
nie; & Racine a fouvent gâté Euripide^ en voulant Id 
fnmdfer. Molière tra vaûloit avec beaucoup de • difficulté , 
mais îl n'étoit pas ftché que l'on crût qu'il traviilloît fa- 
dlement. Les pièces qu'U dit, dans fespréftcçs, avoir 
été faites en quinze jours de téms, repofoient depuis plus 
«l*tia an dans fon ppric - feuille. 
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fins fônt fort refpeftueux. ; ., Vous avez de refprft,, 
des connoiflancesj !es bons mots, chez vous' coulent^ 
(îefource (*): vous faites de très- jolîs vers; mais- 
autre chofe , - croyez - moi , eft d'imaginer un per* 
fonnage, de fbutenîr un caraâere & dc" diriger la 
machine d'une pièce de théâtre. Quant à ce fini , 
dont vous parlez inceffamment , il convient aux pein- 
tres en miniature. Quand on s'occupe desmaffes, 
fâchez qu'on a beaucoup mieux à faire.. 

CHAPELtE; 

- Sî je v^ouloîs. ..♦ Maïs abandonner îe plnîfîr pour 
là gloire, feroît un trop fol échan/^e. . . • Vous con- 
viendrez du moins que tous vos dénouemens font' 
feutifs.. (t.)« Confultez davantage, qu'eft-ce^ que cela 



(*5 Chaptlle facrifîoit fes amis à Tenvie de dire un boa» 
mot, qui fouvent avoit de mauvâifes fuites, 

(t") I-e poëte Roiiireau, qui n'avoit que de foibles îcîdes- 
fur l'art dratnaiique , veut excufcr. fdrieulement MolierC de 
l'intérêt qu'il a mis dans fon cinquième aAe , lorfqu'on voit 
l'hônnére Orgon trahi, ruiné, & fa Camille dai^s la défola- 
tion. S'il l'eût ofé , il auroit fait un crime, à Molière de - 
n'avoir pas fait rire en cette circotiftance , tant il croyoic 
qu'il falloic toujours rire dans une comédie. Le cir.quie- 
me aéle eft afiurémefit de là même beauté que les autres» 
quoi qu'en difent de faux juges; & Ooileau, qui revoit à 
un plan pour re(5tifier le dénouement prétendu vicieux i du 
Tartuffe, n*a pas œieuSL réuH! que dans le plan de fon 
opéra, que toute fa fgrce de têce, aidée de.rantiquitéj. 
ne piu jamais acbevcr*- 



-DRAME. S» 

co&te? Quand on craint la fëriiTe dû là critique, on 
pade enfuitç douloureufement par les verges de b 
fatyre. Je n'enten$b autour de moi, je ne vols, je 
ne lis, je né rencontre que des gens qui vous te* 
prochent des fiutes ( *). 

M o L I E R B, imputterai."^ 
Ces gens -là n'en font même pias des. fautes. . . Et 
qu'ils parlent, qu'ils écrivent,, qu'ils (atisfaflent leur 
amour propre humilié, leur hafne jaloufe,. leur or^ 
gueil envieux.; (kchefl^que, fi j'écoutois tous les 
beaux avis que me donnât fans ccfiè les confeilf 
lers du théâtre, prétendus juges , prétendus con- 
noiflTenrs, il me faudrait recommencer toutes mes 
pièces d'un bout à l'autre , au moins fept à- huit 
fois. Mais fi je prête volontiers Toreille i tout 
k monde , apprenez qçie je ne fait enfuite qu*i 
ma tête; voilà pourquoi je réuffib (!).•• Adieu* ^ 

. çnfirtbmfquemera.y ' 



(*) Cbapelld ëcoit contrariant, & quoique très-homiô^- 
te bomme, il pou0bit la diTpute avec opiniâtreté. 

et) MoHere lifoit volontiers , & demandoit à chacun fan 
lèiitiment, mais il ne Aiivoit que le (ien ordinairement, & 
il avoit raifon. Il vaut mieux laifTer des ftutes, que de pro-*- 
duire dés beautés, qui n'ont ni^plnn, ni Itaifon, ni enfem^ 
ye. D'ailleurs, Taureurdoit fe fatisfaire avant tout & n'ô» 
tre jamais dans Ton art l'efclave du public. Celui-ci e(t 
trop heureux de prendre ce que' le génie lui donne. Cette 
fome. rappelle, auin que Molière « comme il nous, rapprend. 
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se E NE XVL 

C H A P E t L B , /««/. 

^ 'EST bfen là un auteur qui parie. On le re- 
^ônnoîtroît rien qu*à fon latigage» Au fijnd, c'eff 
un bon humàfti , maïs îl eft opiniâtre- iTexcès; on^ 
Jui donne mille traits exœllens dont 11 ne profi» 
feulement pas. On a beau lui Indiquer tes moyens 
de perfeftionner fes ouvrages , il ne veut rien enten- 
dre; îl faudroft fe couper la gorge avec lui pour 
rùî faire faire un dief-d'œuvre. Sa comédie tom- 
bera infeîHlbtement, J'en ferai ftché; mais cela ïê 
rendra moins entêté. ... Sî des dtabfes d'hommes- là, 
quoiqu'on tes aime , rétrflîflbîent toujours , il n'y 
auroit plus HX)yÊn de vivre avec. eux. 



itais la cridque de Técole des Femmes , fe («tiguoir 
proroptemeiit dans la difpute de la converfation , & qu'il- 
qmttoit fagement la partie. Il dîfoît quelquefois : Qtie fi» 
roît la ratfon avec un fiUt de voix cornu uni gueide qui àéftni 

Rn du deuxième AStt; 



j% 



J 
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SCENE PREMIERE* 
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£ vaiff...» ie.yieos««*. jejieJÀis.pius ce que je- 
dis. . • ni ce que je fais. . . Quoi! après une fi Ion 
gue attente» ma pfece feroit encore remlfe.... Ohr 
je la ferai plutdt jouer Ie$ rdies i la main. •• • Que^ 
dis -je? Au moyen d'une courte: harangue <♦) , je. 
la lirai moi-même, s'il le fauf, au public aflèmblé... 
Le trait fera hardi» mais on lui fera grâce en faveut 
de la ckconftance & de la nouveauté 



(•) Molière aimoie àhann^er. Qttfemril étoit mort qoelk 
(Que valet de théâtre, il en preaoit occafion de -parler aiT: 
public, & il s'en acqaktoit très -bien. U eut fujet de dé« 
ployer toute ftm éloquence & ik fermeté dans une occaflon- 
périlleufe. Les Mourquetatres-, les Gardes du Corps, les. 
Gendarmes, étoient en poiTéifîon d^ntrer à là comédie fans 
payer, & le panerre en éioit toujours rempli. Comme cela 
£ailbit tort à la troupe, elle pr^eiTa Molière d'obtenir de Sa^ 
Majefté un ordre pour qu'aucuns peribnne de fa maifon. 
o'emrftt à*]a coàédie fans payer, le Roi le lui flcconUuMafs 
les plus mutin», accoutumés à voir le fpeébide gratis, s'ea. 
prirent aux comédiens qui avoient fdUcité l'ordre. Us aile* 
Kxa, en troupe à la comédie p#ur tout tuer» Le. portier 
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sessBsmiBmaÊÊÊmÊmamssmsÊÊmBBBÊÊÊamÊm 
S -C E N E IL 

MOLIERE» LA THORILLIERE^ 

M z. £ s 1 b; 

bien ! mon ami , l'avez * vous emporté ? 



hjn 



voulut fe défend» quelque temsf uiats obligé de céder an 
nombre, il jeta^fon épée en leur criant miféricorde. Cela 
ne lui ftivit de rien» il fut percé de cent coups; & chacun 
en entnnt lui donnoît de. fon épée dans le coips. Ils cbeiv 
cboient toute la troupe pour lui faire éprouver le même 
traitement. Le comédien Bdjarr, qui étoit babillé en vieil- 
lard pour la pièce qu'on alloit jouer , fe jeta à leurs genoux 
& profitant dfe rbabillèiucnt de fon rôle : eh ! Meflieurs ^ 
épargnez du moins un pauvre vieillard dfe foixante - quinze 
aoa, qui n'a plus que quelques jours k vivre €e difooura 
dont ils rirent, calnia leur fureur. M0liei<e parut^ & leur 
parla. très- vivement jfur Tordre du Roi qu'ils avoient violée 
jUs^ furent frappés de fes paroles, & réfiécbiliànt fur ce 
qu'ils avoient ofé commettre , ils fe retirèrent.. Confeil tenu 
Je. jour même par. la troupe » I!un veut, que Molière fafle 
«évoquer l'ordre^ l'autre ,, qu'on appaife les méxroijtens à 
quelque prw que ce foit. Molière tint, ferme dans fes réfop 
lutions & dit que, pujfque le Roi avait daigné leur accor- 
der cet ordre , il falloit en pouiTer l'exécution jufqu'ain 
bout; & il partit fur le champ Pour l'infooner de Tavei^ 
tmt». 



DRAME. ISs: 

LATHOaiLLZfi&X. 

Oui; mais ce n'a pas été uns peine: fojrez ttafa^f 
^ile. 



Le Roi» inf^ruic.'de ce defordre » ordonna aux comman* 
ilios des corps de les faire mettre fous les armes, pour con-i 
notcre & faire punir les plus coupables ; mais Molière en 
môme lems qui craîgnoît que les efprits ne sUrritaflent en- 
core plus, ne perdit pas roccallon d^une belle harangue. Jl 
fe rendit à la tôce desGcndartnês; là, après les avoir falués 
profondément, il fe fervic éloquemmcnt d'un tour oratoire, 
& dît au nom de fa troupe i qu'elle avoic un refpeA infini 
pour eux, qu'elle Ce feroit toujours on devoir de les rece- 
voir quaûd ils voudroieot Tbonorer de leur piéfeoce; que 
Tordre n'avoit été demandé à Sa Majedé que contre .dei 
iuirns qui abufoient chaque jour de leurs noms & de leurs 
bandoulières^ que ceiuc-ci rempIifToient en tumulte le par- 
terre & privoient la troupe d'un falaire légitime ; qu'il ne 
croyoit pas que des gentilshommes duflent ambitionner le 
mince avantage d*entrer à la comédie fans payer, & que 
cette prérogative furtout ne devoit pas être achetée ^arl*e^ 
fufion du fimg; qu'on voyoit bien que ce n'étoit pas eux qui 
8*étoient portés à cette violence , mais ces mômes miféra- 
bles accoutumés h, commettre mille défordres; que»pour fe 
diftlnguer à l'avenir de cette canaille t ils dévoient hautement 
fe conformer à l'orJrc de Sa Mtjefté,& lailTer tox protégea 
des valets de théâtre le plaifîr furtif de voir le fpeôade 
par charîtf , comme gens qui n'avoient pas en poche quinze 
fols pour payer leur place. Il les flatta, rehauffa leur va» 
leur & leur uobleifd , & ce difcours fît beaucoup plus dXTct 
^UQ la troupe ne s'en étoit promis f car les comédiens 



^4. M O L 1 E R ï. 

14 0LX>RB, rembraJJafO. 
Qse. je me p|aî$ à vous devoir toutiOipa cher 
amii 

La THOBiLtxaKi:. 

mais elles feront leur devoir.,.. Des querelles par- 
ticulières ne peuvent ^ jamais leur faire oubKcr de 
Welles (Joivent à leurs engagement & furtout aa 
|)uyic. (^D'unton mbarràffé.) U Béjart exige feu-^ 
tement uue cbofe. . . * 

M o L z s & !• > 

Quoi? 

La THORiLLiRE,/«rltf»»rff«tfiron. 

Que vous ne direz rien à fa fille... Que voas 
la refpeâerez. 

MOLIERE, avec furprife. 
Ek\ qui fonge, mon ami, à offenfer cette aima; 
ble enfant? 

La Thorillierb. 
Maïs eHe dit que vous voulez Tenlever après te 
comédie. 



tremblan&ile peut .fqrctit fort étonnés quand Molière vînt 
Jeur apprendre que tous les officiers lui avoient engagé leur 
parole d'honneur de ne point entrer à la' comédie fans pay- 
er ; & depuis ce jour -là >'la maifon du Roi a tenu ïk 
promeife* 
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MOLZS&S. 

Meî! ' ' 

La TbORILL lERJBt * 

Et V(>u3. &ire fort, de la «pcgieéUpA dii Rcdi po» 
répoufer malgré & mère. 

M o L I E & s. 

Pouvez^-vous feutemeat répéter cela, mon amI?M 
Mais, c'eft un r4vç I . 

La Thorij;li£re, haujjant Us épauler. 

Mais, il falloit entendre I» véhémente déclama* 
don lancée contre vods.... Vous ignorjez néan* 
moins le deflbus des cartes. J'ai interrogé votre 
fervante ; elle m*a conté le tout bien naïvement.... 
Le perfide PIrlon, en votre abfence, s'eft intro^ 
duit chez vous. 

Molière, 

Parbleu! je Tavois deviné. Cette idée-lûnème 
fortoît pas de la têre. Ah ! je ne m*étonne plus 

de rien Bon Dieu ! venir corfy>mpre jurqu*à 

ma pauvre fervante, qui m*a demandé fon congé! 

La Thorilliere. 

Cette bonne fille a lait d'elie-méine de fages 
réSezions. Elle fe repent beaucoup de (a faute; 
ft^vous fupplie par ma bouche de vouloir bien 
ia garder. 

Molière. 

Qu'elle refte..... C^ un fort bon fujet. . • 
Oh i . L'hypocrice^ me le {>ayera, j'avois eu la fo^ 
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bleOk de ne point vétU l'Impoileur dans fon cos* 
tome ordinaire; mais, ma foi, pour le coup oq 
verra le portrait de rhomme tout entier. {Errata 
fur lajcent èotmâ un liomme qui rêve.) H me vient 
ime. bonne idée*. • Oui^ oui... plaifante. • • 'comi* 
que... neuve. ... 

Lt Tho&illierSj àpart^ £f le regar- 
dant avec complaifance. 

Sa tète travaille.;. Refpeélxxis ce moment d'im» 
piration. 

M o L I s A E, s'ûpplaudijfara. 

C*eft cela même. ... voilà ce quil faut ... Et 
b foreft a bien affez d'efprit & d'adreflè pour cela* 

La Thoriilieee. 

Quelle eft donc cette nouvelle idée! 

Molière* 
Je veux le chapeau de Pirlon & fon manteau. ♦ 

LaThorilliere* 
Son manteau ! fon chapeaul 
. Molière. 

Ouï, ce large feutre, fous lequel il tourne foïi 

«Bil louche & faux Ce chapeau , mon soni, a 

unephyiîonomie!... Et ^C*) quelques recherches 

que 



^ C*-) On dit que Molière emprunta un jour le chapeau de 
H* Rohault,x:élebre Cartéikn, pour en couvrir le nattra 

de 
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que je puîffç faire, je n*en rencontrerai nulle part 
un aufli tartuffe.... Cela fera excellent T.. . £a 
teignant un peu mes cheveux & mes mouilaches» 
ne le voyez -vous pas d'ici copié trait pour trait? 
La Thorill|£&£, 

lirais y comment lui enlever Ton manteau de defTus 
les épaules , & lui ôter ce Ltrge feutre qui femble 
cloué fur fon chef? 

M L I E R X. 

Il m*e(l venu un expédient qui, je crois , réufll' 
ra* . • Je vais trouver la Foreft, & lui faire fa leçon. 
Les rufesde l'hypocrite lui fout connues; elle fera 
de fon mieux pour s'en venger. (Avec un figne ex- 

preJJJf.) Ahl moQ ami» parler i liàbelle. & 

calmez - la. ••• 



de'^philofophie dans le Bourgeois Gentilhomme ; mais Rohault 
étoit un borome refpe^able , qui ne méritoic pas cette ava« 
nie. On a mieux fait de l'appliquer à Pirlon. Cette hiiloirt 
fert à prouver que Molière compofoic toujours d'après ni« 
ture & qu'il étoic fon copifte fidèle* 




Trnu lll. 
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SCENE IIL 

L4 TpOEiLLIERE, /«J. 

J[ ouT i Tamour & tout à fon^éDie. An 
milieu des palmes de la gloire, efclave d'un doui:, 
regard; fon cœur nourrit deux pafGons qui feo)- 
blent s'exclure, maïs qui, en s'uniflant , s'enflam- 
n)cnt Tune par Tautire. Arracber wii grand hom- 
me au commerce des Mufes, l'humilier aux pieds 
d'une aftrlce enfant, tourner cette tête qui donne 
des leçons à Tûnivers ; amour ! voilà ton plus 
beau triomphe; ^iTois orgueilleux d'une telle conquête. 

5SHHHS-BPHHH» 



S CENE IV* 

JLA THOaH-LIERE, LESBIN, 

1. E s B I sr* 

JVloîï*iEVR. voici Monfieur le Comte' ^& 
Monfieur le Marquis, qui demandent après mon 
majltre. 

LATHOÏlILtlERE. 

Dis -leur que je tiens ici fa place, . & que ^ fuis 
gilt i \^% xcçeyoi;:. 



DRAME. 



SCENE V. 



S3f 



LE MARQUIS DE***, LE COMTE DE*** 
LA THORILLIERE. 



Lb m Ak(ivi$t en entrante 
U u cft fauteur ? 

L E C M T s. 

Ofieft Molière? 
La Tho&illiere, les/êlt^nt prêfondé* 

MefBeurs, 3 teri bientôt de retour. 
Le M AR Q u X s. 

Maïs pour avoir place, il n'y a plus d^autreg 
moyens que de s'adrefler à lui. • . Mon automate , 
mon coureur qui eft de fer n*a pu fendre la preflTe. .* 
Plus de loges. • . le fpeflacle plein eomme un œuf. 
Je voudrois être cependant fur le théâtre, afin de 
ne rien perdre. 

Le C o u t e. 

parrîve du fiege de Lille, je repars en pofte. Je 
dois voir la pièce, N^n de pouvoir en inftruire la 
cour. On (ait que ]è n^en juge pas mal ; & Ton 
attend ma décifion, 

r % 



Meilleurs, on fera rimpofllble pour que ^oui 
foyez placés. 

Le Marquis. 

Ma &)W ^ e(l de l'intérêt de l'auteur gue • sous y 
Çoyons; vous m'entendez ?.. ce font Tes affaires. 
Le Comte. 

J'ai vu tomber tant de pièces, que je ne compte 
plus cjue Tur la première repréfentïtion i encore s'a- 
vITe-t-elle quelquefois de ne paâ allp;: jufqu'au bout. 

Le Marquis. 

/aujourd'hui point; on ne tombe plus. Gn étaîe 
un fnétlfocre auteur, on lui bâdt un fucces. 11 y 9 
pour cela des moyens connus, pour peu que les 
comédiens protègent' le'prjête.... Le public mou- 
tonnier croit à. l'affiche, collée pendant quatre mois 
pontrcles murailles; & la pièce (ifflée fe reproduit 
e.ffjo;itém.ent devant de nouveaux parterres , qui 
vont s'ennuyer quand ijs voient en J'air , douzième 
repréfentation. . . . Molière a du bon ; mais il çhargjÇ 
prop fes c^raftercs; il force la nature ; elle grimace 
fous fes î)inccaux. 11 plait au partcr;e. Ah ! Je le 
crois (♦)! mais a-t-il notre fuffrage, le fuffrage 
jpar excellence, le fuffrage 4es hommes de qualité? 



(*5 Allufion h jcet hotnine jqiii , ip^i repréfentation^ def 

pièces de Molière, apoftrophoit le parterre, en lui difant 
^yec ^ép'xt; ris donc , partmff r'tf ^cl Côtoie à çou^ 
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Là Thorillierit. 

f^effieursy Molière fait par expérience que les 
miniatures ne réufliûrent point au théâtre. Ces traita 
délicats , afFoiblis , n'arrivent point jufqu'à ratiie des 
fpeftateurs. Pour les frapper, il faut des touches 
largéft , i peu près fembla!)Ies à celles des décora- 
tions; &. lé tout i raifon de l'optlquef. 
L£ M AR q u I 9. 

Que n'étudie- t-ii davantage les airs, le ton , le 
langage des hommes de cour; il y trouveroit des 
nuances fines» des délicatdTes 9 un choix d'exprès- - 
fions; il auroît Un tout autre ilyle. ••• Voili ce que 
c*eft que de ne point affez fréquenter te grand mon- 
de. • > Il copie le fot bourgeois , tandis qu'il a fous 
los yeux la fleur héroïque & brillante de la nation. 
Elle feule exide & renferme la bonne compagnie. 
Molière devroit le favoir & ne pu^fer que là Tes 
couleurs. 

LaThorxlli:er£. 

lia bonne compagnie du poète, colique , Mes- 
fieurs, fondes originaux de toute efpece; il en ^ft 
qui repréfentent fur un théâtre fameux» mais étroit. 
Le plus grand nombre , il faut l'avouer , fe trouve 
répandu datfs le gros. des fociétés, oû le méféige & 



ftr ce qu'on appelle au;ourd*bui un homme de got^t;ma!s 
cet komnie de goût auroic dà fàvoîr quMl faUjt des plalGrs* 
âa peuple , & que deâ touclies plus délicacet manquent 
leur effet & ne le frappept point. 

vP3 
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la franchife des cara<fleres leur donneot une phyCo* 
nomie vivante. C'eft là que les traits font plus (ail- 
lans, plus marqués, plus vrais, plus précieux à faî* 
iîr: & commeau fpeftade on parle à la multitude, il 
faut qu'elle foit à portée de juger delà reOfelnblance , 
afin de pouvoir en rire facilement. Uhe nature par- 
ticulière & choîfie avec fa fineÛTe étudiée ne feroft 
pas généralement apperçue; d'ailleurs, c'eft une ob» 
fervation de Molière , que parmi les hommts il y ea 
a peu qui foient vraiment originaux. 

Le C m te. 

Des originaux! maïs ils fourmillent. Quej'apper- 
çois de caractères nouveaux & Hoguliers! Mais 
c'eft à la cour qu'ils font piquans, délicieux, d'un 
ridicule décent.... Vos bourgeois, faftidieux per- 
fonnages, font auflî infuppor tables fur la fcene que 
dans le monde. . . J'ai là des tablettes pleine5 d'ob- 
fcrvations. Ceft à Molière que je les réfervc. 
Sur ma parole, il aura des comédies à faire d'ici 
à trente ans", &' d'un ton exquis... Qu'il foit dis- 
cret... emei)de2 - vous ? Je ne lui demande rien 
pour ce ptéfent-là,^ pas même qu'il me nomme. 

La Thorillixre. 

II vous aura une grande obligation , Monfieur 
le Comte: car il eft toujours à l'affût d'un ca- 
radteifi.naïf,..t.' 

L E C O M T £• 

Du naïf!... du noble! morbleu» du noble rD!> 
tes -lui de ma part qu'il renonce aux bourgeois » ou 
je me brouille avec lui. • • 



15 R A M «. 
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Le Marquis. 

Vous avez raîfon, Comte... Qu'il ennôbliflé fes 
pinceaux... Qu'a i-on befoiD , par exemple , de 
ces Précieufes rfdktdes^ Que m'importe fi cela exis- 
te. Ces femmes favantes auffi vous offrent les dé- 
bats d'un petit cercle, d'une obfcure cotterie que je 
ne connois pas, qu^3 Je n'ai pas envie de connoî- 
(re. . . Où a - 1 - il été déterrer ces foctes femmes ? . . 
Eft-ce ^it-on apperçoit ce monde -là?... Que me 
fait â moi le ridicule de deux psians .hargneux, qui 
fe harcèlent (♦). comme des dogues. 

Lb Comte, répondant au Marquis. 

Molière n'eftr point dans le tourbillon; autant vau: 
droit pour lui vivre à la Chine... Il en fauroîc / 
ma fol, tout autant 

^- LeMarquis.- 

Il vît bourgeoifement, & cela donne des idées 
Analogues, mefquines. 



(•) Peu importe auffi à la fociété que Cotin ait été u« 
fot ou un homnje d'efprit; & les l^emmcs SnyoMtes ne font 
faites que pour aigrir les débats littéraires , & propager U 
fcandale de la littérature. Chaqufe pard voit fon adverfalre 
& ne £6 volt pas lui . même. Ces difpmes k Tinfîni fur le 
mérite de tel ou tel ouvrage, font les difputes les plus 
vaines & les plus extravagantes, parce que l'un veut tou* 
jours foumettre Tàutre defpotîquenlenc à fa m^iere de voir 
& de feînir; ce qui eft le comble & de la fottife & de IV 
yeugléneot* - • . . . 

P4 
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La Thorilliere. 

Jl va cependant aflcz fréquemment à la cour, S 
il y porte fes yeux. 

Le Max quis« 
Oui, il y va pour obtenir quelques grâces. 

La Thorillierb.. 
Eh! Me(rieu):s,qui ne demande pas dans ce pays? 

Le Comte, d'un air in^ortan$» 
Molière ira • t • il à la po^érité ? 

Le M A R Q u I s, 

Jen doute; n'ayant pas fu peindre les hommes de 
qualité , il feut que fes pièces expirent de bonne-heu- 
re. ,. . Ce qui rcftera de lui , probablement fera Don 
Garcie de Navarre (*), parce que là, du moin», 
il aura fait parler décemment un Gentilhomme. . • • 
La T'h orilliere. 

Don Garcie de Navarre I (^ part.) Quel jugo- 
me,»t l \ 

Le C o m t «. 

Maïs comme il a fouvent tradait & imité plufieurs 
morceaux de Plaute & de Térence, il pourra vivre 
par ces endroits • là. 



(•) Don Garde de Navarre n'eut point de fuccès; mais il 
eue pour défenfenrs quelques hommes de cour, qui trou- 
voient le fujet très- noble ,& qui infilloient fore pour qu'on 
ne vU paroîîre fur Isi fcene que des perfonnes tiaées. 
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Le Marquis* 

* . ....-' j * " • 

Je ne le crois pas,. Les' modèles I*écra(eron£ tCfUi* 

jours; il n'y a^up les niodeles ^ui fubndenc. ...«,« 

On né lira pzs* Moïîere dans vîhgt •'tînq an*. 

Ls C P ML T S^ 

H ira un j>eu plus loîrt. 

Le Marquis,, affirmativement» 

Il n*ira pas. J'd là d^iis un laéb. wi . SI jamaf^ 
tin de nous déroge jufqu'à écrire , ce qui pourra fe 
. rencontrer enfin „ piàrce c/u'iî y à dfeis fous dans taU" 
tes les conditions; en fe jouant te rnatîn, je vou» 
garantis qU'il tracera feuFem^t de mémoire des caf* 
raéberes que nos Meflieurs les- auteurs de Paris i en 
fe battant les flahcà,' ne foupÇbnnenC même pas# 
JMoliçte fei:a iméanci'y de/D3anierequ*on ii*en parlera 
plus. Il pourra rouler encore entre les mains de 
Tépaifle bourgeoliley qui aime la groûTe gaieté ; inaiè 
il ne fe lira pas dans îantichambre. 

- LaThokillie^k, 

En ce cas, le cosur huihain aura bien changi; & 
ce fera aiTurénient une race écoute' nouvelle qpï awai 
«onçu cedégoi(U-Iâ^ 
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S C E N E VI. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CHAPELLE, 
LA THORILLIERE. 

Ls Mâkçivi s/ à Chapelle. 

jf\iiRiVEZ, arrivez, vous qui êtes Tarnî de 
Molière , mais point Ton adulateur , nous le favons.. 
mettez -nous d*accorcL.. Molière vivra -t-il dans la 
poftérité ? 

Chapex^x-b, 

Je difltngue, Meffieurs; le bon y parviendra» le 
mauvais n'y parviendra point* 

Lb M A R QU I s. 

Mais qui remporte, du bon, ou du mauvais? 

Chapelle. 

A vous dire vrai, je ne Tais trop. • . • quand il 
veut m'écouter , il parvient à* faire d'excellentes 
chofes (*); mais il eft d'une obftination, dont, on 



O Chapelle, quoique 'voluptueux» étoît vain. Il vou- 
loit fourdement qu'on lui attribuât une partie des fuccès de 
Ton am! ; & ]ors de la comédie dès Fdeheux » il fe défendoit 
mal des complimens qu'on lui fie de la fcene de CarUfdes. 
IColiere en fat juftemenc offenfé & lui fit dire de ne pas 
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ii'ji point didée. . . i • cleft toutefôlis un bon homme , 
on* peu trifte, mais ayant un cœur excellent. 
Le M A R Q u X t. 

Tant pis . . . un auteur comique devroît avoir une 
pointe de malice & de finefle que le bon MoKere 
n'a pas... n'eft-ll pas vrai; vous m'entendez? Quand 
nous nous mêlons nous autres de peindre , vous 
le favez ; c'eft de la tête aux pieds. Ce font !â des 
couleurs vives, un cauflique brûlant qui laiffe Tem- 
preinte« • • il faut fe pendre ou s'exiler. 
. Châfelle. 

Fiante eft plus gai. 

L E C O M t s. 

Térence plus fage. 

Le M A R^Q u I f . 
Scarron plus plaifant (*). 



éntrêtenif-ainfl à fes dépens l'opinion publique, psrce qu*a« 
lors • il publieroit le miférable eflài quMI lut avott donné & 
dans lequel il tie fe trouvoit aucune lueur de comique. 
Chapelle avoît commencé par manquer à l^amicté ; mnia 
Molière auroic été non moins conpable, en ce qu'irTemW* 
que , û Chapelle eût fait une excellente fccne , il Taurolt 
fûrement adoptée. 

(•) C'eft aiiifi que, do vivant d'un auteur, on le compa- 
re à d*îndignes rivaux 4 &, quels que foient Ton génie & (a 
renommée, fa gloire n*e{l bien entière que cent ans iprhs 
fa mort. Il y a néanmoins me nouvelle de Scarron^ hicica* 
lée les llypeeriiiSf ou Molière femble avoir puifé qttelqocs 
P 6 
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La Thokil liexe. 
Ah, Meflîeurs, Meffieurs!.. Scarron!.. efir-fl 
' poffible? A quoi bon fe donner tant de peines? .. 

Chapelle. 

Ah ! je prends le parti de ^lon ami. La Thorilliere 
a raifon de fe récrier. De la juftîce ! Molière vaut 
mieux que Scarron..» mais, Meilleurs, Theure sV 
vance. Voulez -vous venir i la comédie dans ma 
loge; nous y ferons ferrés ;* mais Ton s'arrange. 

LeComte. 

Pourvu que Je puifTe placer mon oreille à quel- 
ques intervalles , il ne m'eft pas néceflaîre de voir le 
jeu des a6)£urs. On devine alfément la pantomime. 

Le Marquis. 

Je n*ai befbin, moi , que de voir le bout du marN 
teau de celui qui parle pour entendre tout ce qu*il 
dit. 

Chapelle. 

Eh bien! allons nous placer > nous cauferOBS jus» 
«}u à ce que la toile fcHt levée. 

Le "M A E Q u I y. 

Eht pourquoi pas après? Quand j*aî entendu la 
première fcene , il me fufiît; je devine le nœud , 
l'intrigue, le dénouement. J'annonce la deftinée de 
la |xieee , & cela eft in£ûllible; 



traies; à peu près comme Racine & pris rpltffieufs de fe» 
BMicIrigaux, dans les Romins férieux de Clélie» de Cyms » 
«i'Artamene, qu'il lifoit à h fourdine & avec profk. 



E 
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. a c E NE: xir, 

La'Trorillxebe» feuL ^ 



f T voilà donc les juges des œuvres du génie ! 
Ceft avec des difcours femblables , qu'ils profcrî- , 
vent ce qui e(l réellement bon ; leurs décifions 
précipitées & téméraires , ne recevant aucune pu- 
blicité, ne les déshonorent point , &^ ils les. re- 
nouvellent iàns pudeur ;, otfi, Toigueil de l'audi- 
teur remporte aujourd'hui fur la vanité de Técri* 
vain, & ce ton dédaigneux eft plus cruel que 
Tachamement de Tenvîe. Chacun fe croit appelé 
à prononcer fur la renommée de Tauteur qui ed; 
feul» ou qui n*a que de froids amis. Oti s'ima« 
gine en flattant la malignité publique , en rabais v 
&nt le talent, pouvoir s'attribuer la réputation 
d'homme de goût; & quel grimaud, pour le mal*- 
heur de la littérature > n*ufurpe pas ce titre au- 
jourd'huil 



à 
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-.jSBBBaaBBBBaBBaBaEaBBBHBi^^ 

s C E N E XIIL 

LA THORILLIEUE, LA FOREST. ' 
La Forest» arrivant avec ^pricipitatten, 

^ ORtEz, fortez, que nous Failions notre chéoie; 
■i deux pas d'ici vous écouterez ... il a oiachiné 
contre notre bon maître; mais j'allons lui jouer 
d'un tour... 

LaThobilliere. 

Son , je te laiflè. 

La Forest, le faifant fortir par une porte 

oppûfée. 

Non; fortèz par là, pour qu'il ait liberté plé-*^ 
niere. {A part,) Damné d'hypocrite avec ton air 
pénltentieui» tu y viendras!. • 




E 



DRAME. isx 

SCENE IX. 

P I R L O N, LA, F O R E S T. 
La Fouest. 



r N T R E z , entrez , tout de go , Monfîeur Pirlon ; 
H xiy <i ^lus perfonoe: fermons U \ïorts,*.. Elles 
font allées toutes deux à la canipagoe.» au lieu de 
jouer la comédie. 

F I R L o N. 

Les voilà dans la bonne route i ma chère enfaut..* 
It Molière, où eft-il? 

L A F o RSS T. 

Un homme noir eft venu demander ^rès lui. 
Cela avoit Pair d*un buîi&er. .. La juftice lui en 
veut. , 

F I RLÔ N> à part. 

Mon accufbtion a réufll, bon. (Haxa.) Jevoiit9 
favois bien dit qu*il feroit une mauvaife -fin. .. . . 
Voilà ce que Ponr gagnç à calomnier les gens de 
bien.... le gibet ou les galères* Je ne le plains 
point; il aura ce qu*il mérite. 

L A F o R 'JS s T. 

Mais n*e(l-il pas dit dans la loi, que h cha« 
rite ordonne que nous gémiflions de tout mal (pi 
advient à notre procbaîu? 



S9^ 
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P I a Lo w. V 

A notre femblable, fan» douce, ma chère fille ^ 
c*eft-à-dire à cteux qui font dans le Ijon chemin, 
qui font de notre parti, qui penfent bien, c'eft- à- 
dire comme nous; qui agîflent de concert: car 
pour les autres, on les laifle fe perdre, puîfqu'ils le 
veulent. 

L A P O R^E à T. , , - 

H m'^toît avis, cependant, de ne point croire 
aïfément le mal, fit de plaindrli, furtottt, tout pai- 
▼repécheuj.^ 

P I R L o ir. 

Gardez 'VOUS bîen de confcrver quelque Compasî- 
'fion poQf un cœtlr aufE.endurck Le Ciel en [^ 
roit offenfé. 

La F OR E 9T. 

Eb ce cas , je n'en parlons plus. 
P I R L o w. 

Vous avez trop peu de lumières pour conflohfe 
ce qui efl bien ou ce qui di mal; ainfî donc , laifFez-' 
TOUS conduire, puifque ^'e veux biea me métef de 
. vous. • . • £fa bieik ? dites - moi. 

La Fo R ES^T* 

Notre congé eft venu ; j'avons fait tout cequ'H 
falloit pour cela; rien ne nous empêche à cette heu- 
re , d^entrer dans cette ûinte inaifon où Toq g^gne 
' àtû Boas gagei»-T^' 
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' P I R L o sr. 

Eh! bien >i tantôt... tantât.«. ma fillCi. mon 
Dieu .1 je crains. . . ( // regarde à h porte, ) 

LaForest« t^une voix haute. 

Parlez haut, parlez fans crainte. •. tout le monde 
eft dehors, vous dis -Je. 

P I R L o N » après s*étre ajfis. 

Tout le monde eft dehors? afleyez-vous près de 
moL.. prenez ce fîege. 

La F o R B 8 T* 

Olil cela ne nous appartient point , Monfieur. 

• P I R L O N. 

Obéiflance! ma fille! obéiflTance! Ceft li votre 
premier devoir. . • approchez» approchez^» encore» 

. La F o RE s T. 

PuU^u^il ^'agit d'obéiflTance . • . nous obéirons. 

P I R. t o ir. ^ 

Quelle chaleur il fait aujourd'hui \ {Il s'ejjide U 
front,) 

L A F o R K s T. . • , 

Mais pardi 6tQz votre chapeau. {Elk prend fon 
chapeau (f l'attache à la chaife.,) Ah! comme- ça 

vous êtes mieux on vous voit le front & les 

yeux.'.'.. I fî vous permettez que je vous le dirions , 
vous avez, ma foi, les cheveux bien plantés. 



V 
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P I R L O N. 

Il ett vrai que je ne les ai pas mal. (Riant) fà 
donc meilleure mine comme cela? 

^ LaForest. 

Sans comparaifon ..rf.. vos yeux ne font plus ca- 
chés . • • Vos yeux ont du feu . . . en vérité , plus je 
vous regardons... ma fol ^ vous êtes plein de forc« 
& de fanté. 

F I R L O N. 

Ceux qui vivent f«tncement fe portent coujou» 
bieiu / ' . 

La Fo r b st. 
Mais qu'avez • vous ? . 

-^ P 1 R t o K# 
II fait une chaleur potfr la &ifbn. . ; 
Là. F o. r r 8 Tr vivemnii 

Que n'ôtez-vous auffite Ibûrd manteau de defTus 
yos épaules^^...; ; ' 

P I R L o K; Je défendant. 

Non, non. 

; ' ' La Fores t, ht arrachant îe manteau, 

' Mais vous ferez bien plus à votre aîfe; les hom- 
mes font bien gauches, en vérité ;. ils ne favent 
point du tout fe mettre : demandez mol , a quoi l>on 
porter un manteau qui déguife une auflî belle taille? 
on ne la voyoit point là • delTous. .... laiiTez , laUTez 
donc ; vous éte« fait à peindre 1 
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P 1 R L O N. 

Ce n*eft pas pour mol que je parle , mà's faî tou- 
jours remarqué que la vertu fe plaifoît à habiter les 
corps les moins iinparfaLts. (On entend frapper.) 
lion Dieui on frappe. •«, qu*efl*ce? 

LaFohsst. 

Ocîel!,c'eft Molière.... il revient fur fcs pas 
chercher quelque chofe qu'il aura oubliée. 

*a R L o w. 

Il n*eft donc point en prlfon ? 

L A F o R R s T. 

Pas encore, mais il -ira «.. vous êtes perdu, s*il 
vous rencontre ici, après tout ce que vous avez dii 
& &it contre lui; fongez, fongez^'bîenl... 

P I R L a N. ^ 

Dépéchons. Que je m'enfuie par Tautre efcalier* 

. La F o R £ s-^.' 
fis Tonc fermé ; je n'en avons pas la clef. 

P I R L o N, effrayé. 
Oh mj5 fourrai je? 

La Fores t.* ^ 
Venez par ici, j'allons vous cacher quelque part; 

P I R L b N , errant fur lafcené. 
De quel côté ?.. Eh ! . vite donc. 
La F o r £ s t. 
• Far ici, par ici... 
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P I R L o N, reCiiîanU 
Quoi ! dans ce bouge ? , . 

La F o r e s t. 
Allons vite,, dépêche?, ... 

P I R L o N- 

Ohl no me trahlflèz pas.. & mbamantefla» monf 
chapeau 1 

L4 F a R » s T- 

Vons n'en avez p?is le tems M ferrons tout 

cela dans le coffre. .. entrer donc. .. (Élit te pouffie,) 

P i R L o N. 

Que Ton ne voie rien de mai . «• cslr Tes méchaof 
font û à craindre* 



SCÎ^NE X. 
LA th6rilliere/la forest: 

/ 

La T h o r 1 l l II r b ^ mtrant fur lafcenf 
in riant, 

J E n'ai vu de ma vîe une fcene plus plaifante. . . ]• 
n*aurois jamais cru que la Foreft eût tant d'efprit. 
La Forest, revenant fur la fcene. 
Refle là vieux cagoc> exécrable cafiardU. tu m 
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tffxà}^ le piège; & t'y voilâ pris comme le iBi à^î^, 
le ratière^ 

OiiTastumis? 

La F o R E s T. 

•Dans un lieu très -commode . . . nous Pavons fait 
enfoncer daas'Iecoin jnfquss fous refcali«r, révé- 
rence parles , cour au milieu du charbon 41 fau- 
dra qu*il syrienne tapi & tout courbé; il ne forUra 
point fans notre permiflîon , car voilâ la clef qui eft 
dans notre poche. . « voye? â préfent le manteau 
& le chapeau <lu pèlerin....;. (Eclatant de rifls.) 
Quel habillement! Bon Di^l queire tournure de • 
cbapeay ! 

LaTm^orill^ere^ 

Te ypilà avec les dépouilles de Tennemî.. 

L A F o R E i T. 

Viftoîjys! .,. Pour tout l'or du monde, je ne vou^ 
prions pas qu'un autre eût rhonneur 4e les offrir cq 
triomphe â ootre maître/ 
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SCENE. XI. 

La Thorillixre,/^»/.. 

J\/£oLi£REne néglige rien pour la gloire de 
foD art . . • attentif à tous ces détails qui impriment 
la vérité & la vie, il embraflb des objets que d'au- 
tres, moins éclairés, dédaignent avec orgueil (*); 
heureufe France ! fois fiere de pouvoir le compter, 
^larmi tes enfans ... on ne fent la perte d'un tel écri- 
vain, que lorfquelle eft Irréparable.. . la nature ava- 
re de grands hommes , femble Tétre furtout d'un 
poète dramatique. 



(*) Molière connoiflbic I*aélion théâtrale par principes, 
n s*appIiquoît à mettre fes aâeurs dans le naturel. Il fe 
fiioquoit de la déclamation ampoulée éc emphatique des 
comédiens de Thôtel de Bourgogne, .qui croyoienc avoir 
fait merveille, lorfque, marquant l'hémifticbe & la .rime , 
ils avoient faiu pompcufement ronfler un vers. I] étoît 
très - attentif au coltume. S'il revenoic au monde T que 
diroic il, en voyant fur notre théâtre. Harpagon en calot- 
te, entoure d'aiguillettes, & fon fils vêtu dans toute Télé- 
gance moderne. Outre le contre «fens^ il y a U une mal« 
adreitc qui nuit à l'effet théâtral ; on jouje les pièces dt 
Molière, comme fi elles étoient modernes: jamais renfem* 
ble n'ed d'accord; & le'BÇDfoDge perce dans tout fcM 
)Our révohiiDt» 



DRAME. 35f 

SCENE XII. 

MOLIERE, LA THORILLIERE. 

Molière, habillé en tartuffe avec le manteau 
fif le chapeau de Pirkn , la chevelure (^ 
les moujla chss femblables aux fiennes. 

^ u I s - j E ^blen , ' à irotre avîs ? 

LaThorillizre. 

O la bonne figure! . . Je défie â un peintre de fai- 
re un poruit plus reffeai'jlant , c'eft Pirlon en per- 
fonne.^^ 

Mai, I E R B. . 

Qu'il reftç, enfermé ici, le fourbe ! tandis que 

je vais produire fur la feene fon ame, fon langage 

. hypocrite,. & jufqu'à fes vêcemens (*)... je fen* 

une joie fecrette de venger la vertu , dont ces fcé-. 

lérats ont ofé prendre le mafque. Je voadrois qu'ils 

furent tous préfens k Tanathéme idévitable, que \t 

public va lancer contre eux. On ne corrige point 

de pareilles gens ; il faut les immoler > afin que la 

\ race s*en éteigne ••• voyez , mon ami, fi elles con- 



(i*3 Molière «voie déjà joué Bouritei fous foQ tiom , fy 
fkpuis il ne ménagea pas davantage Cctin: ce n'eftpoini là 
le plus bel endroit iJe fi vie. 
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fcntent à venir, & (î cette toilette, qui s'achève tou- 
jours • peut finir enfin. 

La T h o r I l l I e 1 e. 
Elles s'avancent vers nous i la colère étincelle dans 
les regards de la mere,& le tendre amour. brille dans 
les yeux timides de la fille. 



S C E N E^ XIII. 

MOLIERE, LA THORILLIERE, LA BEJART, 
ISABELLP, en hahit de théâtre, 

L A B £ J A a T. 

J'IRAI au théâtre, Molière; j'ai bien voulu ne 
confulter en ce moment que l'Intérêt géndral: mais 
fi je m'apperçoîs d'un regard , tremblez ! La comiî- 
die, Je vous !e jure, finira par une fcene tragique. 
Molière, prenant le ton hypocrite. 
Madame, puifque le ciel vous a révélé cet amour 
qui me rend fi coupable , j'avoue à vos pieds toute 
l'énormité de mon çriipe-, il eft épouy.antabl|5! . • .,• 
paurois du commander à mon œil de ne point x^oîr , 
i mon cœur de ne point fentir ; mais je dompterai 
cet ennemi invifible de mon falut ,s cet ennemi ca« 
ehé , que je porte en mon fein. . • 



La 
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: La T hp^k i%:trxK ff^Kî à pm. - 

Qu'il eft plaifant ! 

La'Bejart. 

Tu n'aueas pas de peine à Ibutenir le r6le d'im* 
pofteur, lâche!., tu as écrit d'après ton cœur. 

M o l] I £ & £• 

Je foufFre patiemment tes outrages] que mes longs 
forfaits m'ont attirés; il eft jufte que je fois humilié. 

La B E J A R T. 

Tu n'as pas befoin de feindre, traître! Tu repré- 
(bntes au nature!. 

Molière. 

Que le ciel roiféricordicux yous pardonne vos hh 
jures, comme je vous les pardonne. 

La R B J A R T» 

Etqu'il.tepuniflè. 

Mo LIBRE ... 

J'allume votre colère, je vous fais pécher... j« 
me retire, Madame; que le cld vous faûTe paix. 
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SCENE XIV. . 

XABEJART. LA THORILLIERE, 
ISABELLE. 



ï. 



La T H OU r t L I ï ri. 



L fe moque de tous, &. voilà t^ut de que vous jr 
fiagnez. 

La B b j a r t. 

J'aurai mon tour ,* il ne me cosnott pas encore ; 
fi faura fi Pon brave impunément une femme irri- 
tée. {j4 fajîlk d'un air 'fftena'font.) Cefttoî, ^ll« 
ingrate, diffimulée, qui... 

La T Ho'ii rLl»i e rx ,' Varrétara. 

Ah [ je voudroîs que vous vous vrflîez comme je 

vous vols, émue, hors d'h^Iâîn^, livrée à Ja fureur.. 

Jt comment pourrez -vous jouer le rôle paifîble'd'nn© 

femme douce I modérée, laifpnnable^ tran(y]ill&?%^ 

Pc gracê, calmez -vous. 

La Brjart. 

Maudît métier! quîm'obHge â montrer un vifage 
féretn , quand la colère me fuiFoque; qui m*ordoa^ 
ne, pour Tamufement du pubfk, de mentir à la pas- 
Con qui me domine. Ah! quel fupplice, de fe trou- 
ver obligée de rire &*^de faire rire, le cœur ferré 
f^ dp\ù^}ir • . • d'aujpurd'hui je fens .tout le poids de 
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ma d^lorabteooiulitîon..^ mais j'ai jaiflë mon rôle 

fur la table. 

La THOBjLLiEjt£« polimra. 

Jeyaî$..» 

La BEj^xtLT. 

Non; vous ne trouveriez pas.. . teftez avec ma 
fille, je reviens. 

' ■ !' I i\ I I ^smBssssssffssmsssssaoB, 



S C E T^ E XV. 

MOLIERE, LA THORrïLLIERE, ISABELLE. 
La T u o & il l 7.E&E. 

I j A I ssEz paflèf le reflbntfment de vtotre mère. 
Sa cotere s'appaifera » & vous feeez Tépoufe de Mo- 
lière... il vou&^ore. 

iSAB ELLE. 

Les mamrats^traltemens que & jaloulie.Iui infpire, 
deviennent plus :dor6 de jour en jour. . Elle eft vrai- 
ment cruelle à mon égard ; elle me poufliera nu de* 
fefpoir. Je voudroîs pouvoir ne point aimer, en 
éprouvant tout ce que j'éprouve. ( Tirant un wwi- 
choir. ) Quand ceOera donc la gêne où fe confume 
ma triite vie? 

Molière, revenant fur la pointe du pied. 
Vous pleurez, adorable Ifabelle! ah! fechez vos 
krœes. . . . é foyez perfuadée que je ne fonge qu'aux 
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moyens de terraîner votre efclavage & de commcn. 
cet mon bonheur. 

Isabelle. 

Dites le nàtre. .. mais les jours les plu^ afflîgeans 
(e fuccedenc avec une lenteur defcrperante, & le jour 
foxtunén*arrivs point. 

M G L I s E I. 

Unique & cher objet de ma tendrefle, fouffre? 
encore avec courage , feulement jufqu*au retour du 
Roi ; & je vous jure qu'alors nous fierons unis , que 
votre mère y confente ,* ou n'y confente point. 

ISABELLIJ. * 

Lç Roi fer? -t- il bientôt ici? 

M Ô L X £ s £, 

Pans un mois au plustard^ 

Isabelle. 

Ah Molière ! Vous n'imaginez pas ce que c'eft 
^ue de vivre fous Tempire d'une tnere jaloufe i 

La Thorilliere, à Mûlîm. 

La voici. . • féparez - vous ^ & affeétez la plus froi- 
de indifférence. 
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, _SC E N E XVL 

Les Agents précédens , LABEJART. 

Rf o L î E R E, préf entant la main à la Béjart, 



m: 



d'une manière polie (f ferme. 



AD AME, en haiffant l'auteur > ne puniflëz 
point lô {5ublîc ; iî doit être étranger à fous no^ dé- 
bats. D'ailleurs , il a des droits au plaîfir que lui 
fait votre talent. Si votre jeu alloit fe rallentir , 
il s'en appercevroit; confultez votre gloire, que je 
crois iaTéparabled^ la mienne; 

(La Béjart lui donne la main, fans répondre.) 

La Thorillier'e, feul. 

FafTe le ciel qup ces femmes ne gâtent point, par 
leur difcorde, l'éclat d'une repréfentation qui inté- 
reiïe à la fois & le fpeélateur & U recette de 1» 
comédie* 



fin du troijieme jiSe. 



<2s 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE: 

LA FORES T, LESBIN. . , 
{Lffbùi lUttT Umnt€au & le ebatiimA PMm, 

La F a» SI T. 

X s volIil««. Onfortdottcdtli^oomédlef 

L B s Y I K. 

Ouï. 

h M P d,R E s T, «vtf^ impêtknté. 

Ouï mais voyez te nigaud î Eh bien! parîe* 

nous donc, a6n de nous tirer dlnquiétude. . « • . . La 
pièce- a - 1 - elle été comme il faut ?.. 

L s s B I N , fecouant /a tét$. 
Non, non. 

La F r b s t. 
Comment I non! 

L £ s fi iir. 

Ehl ce n'e(t point ceU Cela 8*appelle tout 

autrement. . . Attends : ah ! j'y fuis. Elle n'a pas été 
comme il faut, non] die a été jufqu'aux nuesl 
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La F o R^s T» 
Eb tiîen! pécore, c*«|ft là réuffin 

L £ s B I N. 

RéuiErl Que ne difois-tu?... ahi cm'i. 

La F r £ s t. 
On a beaucoup applaudi?' 

L £ s B I N. 
Beaucoup; c*étoit à chaque mot des batlcniQUi 
de maius, dout I9 faite étoic toute ébranlée, 

La F o r b 8 t. 

Mon cher Lesbfn , cette nouvelle nous rend bien- 
aife. , . . Notre pauvre maître , une fois en fa vie , 
fera donc content. . • 

L E s B I N, joyeux» 

pétoîs prêtent là , mei;'càr, tiens, je mouchols 
bravement les chandelles (♦)... Je n'ai jamais vu 
tant de monde dans la fi^e. Collé contre une des 
couliûê», dclâje y^pois toue» fort étouffé: iQais 
a'ûnpoica^ ii y avok dos goas ççmm il faut,, des 
gens huppés , qui auroieut voulu ma place & qui 

peftoient tout leur faoul à la porte ,' Oh ! quel 

plaifîr de voir aller les mains & d'entendre rouler 



(*J C*e(t peut-être de la nécefilté de defcendre les lus* 
ues & de moucher ks chandelles à des intervalles égaux «, 
qu'eft née la bifarre cotitume de divifer toujours use pk- 
ce en cinq aâea* Le rôle abfdhi du laou^heur e» aui» 
fait une Joi inévicftble & refpeétée. ' 



Q4 
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les applaudiffemens ! . . . H ont redoublé comme un? 
tonnerre tout à la-.fin de la comédie, 6c cpisne pour 
faire la part à l'auteur. Cétoit un bruit à rendre 
fourd, & j'en fuis encore tout étourdi» 
LaForest. ' 
Et le manteau, & le chapeau? 
L E s B I w. 

Ils ont fait merveille. Le public n'a pas tardé à 
reconnoître Pîrlon. Notre maître le repréfèntoit fi 
naïvement , qu*bn le nommoît tout haut. Sî tu avofs 
vu comme il imitoît fon air hypocrite, fon col tord, 
le roulement de fes yeux , fa voix , fon geftc , fes 
iinnieies cafardes : c'étoit lui tout craché. . . Le pu- 
blic rioit, mais, en même tems, étoit. indigné, & 
plufieurs môme fe font écriés à plufieurs reprifes : 
ah! le maudit ïai:tuft"e'('^) ! ah! le coquin! te 
coquin! 

LaFcvrest. 

€a nous rafraîchit le fang , d'entendre cebr 
Quand notre maître réuilît , il eft alors fi aima* 



(»)^0n a cherché rëtyuiologie de ce nom de Tartufe. On 
prétend que Molière, étant chez le nonce du Pape , vit 
fea comùfans lui préfewcr des truffles, doot le bon grélat 
étoit fort friand ; & qu'ils lui difoient d'un ton affeélueufe» 
ment compofé & flatteur i Tariufoîi^ Shgnor noncio TaHtif- 
fûl'u Et que ce nom prononcé avec une forte d'affeélation., 
lui fervit à l'adopter pour peiridre un fycophante. L'accent, 
comme on fait, a une éqergie pankuliçre, qui le pjus fou» 
veut ne peut for tir de la ijiémoif c* 
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Sle, fi gracieojc, fi plaifsmt. . ^ Mais, quand Tes co« 
médîes ne vont pas à fa guife^ il efk chagrin » 
îhquîet , rêveur ,* il boudé & fait grand peine i 
voir: alors, je dévêtions trilles comme lui (♦) ;car 
ll^eft fi bon maître! ... Eh paflant, il prend cou* 
jours Poccaiion de nous dire, à propos de rien » 
quelque chofe de ' divertilTant pour nous faire rire « 
& il fleiltp»:, IttlU . • M^s qiie fera^t^on de 
cette fripperie ? 

•Ltfsrirrw; 

Mdn matère, i fon retoiir, ne veut pas voir fè 
face de Pirlon. «.. . Rends - lui fon chapeau , fon man- 
teau, & que le diable, qui Ta fait, l'emporte, s'il eai 
a-lecouragèi 

Que ne garde- 1- il ces plaçantes nippes, qui ont 
fi bien fait leur: effet?* 

L K 9 B IN* 

Il en abhelêrà demain de toutes pareîirès., • « Vsty 
va, la race de ces gueux -là ne manque pas. 

La- F o R ZST. 
Sors. . • • . j'allons tirer ce vieux reiirâ die (Si 
prîfôn; 



(•) ^^olîere étôit fenfible. II comparoit le mépris à une 
pilule qû*îl faut 'biefi avalef^ mais qu'on ne peut mâcher 
frns faire la grimacqu .Maf9 faut- il. donc beaucoup de phir 
loibphk pour -eue iofenfîble aux difcours des- (ou ^ 

Ql5 
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h m 99 tm 

Mol, jp Vais me cacfaer four là tenture de ît 
porte; & en te voyant paflèr, [e croirai voir en. 
core ta comédie.... Ohl 8*ir étolt â ma dîlcré* 
tion..... 

La! E a EX s t. 
Laiflè âif«:qfiift.i nmre.iDattlO) qii «btfcnoè 
en main. '- - . ^ 

Pardi l tu aa sailbn. Quelc]^:^^..difi»k'qtt*il rovoît 
Uen fuftigé. iaoa lui aroir içoiàbé la peau» 



SCENE IL 

LA F O R fi. S T, P I R L O K. 

P I RLaN>, «vernir /« fhs courbé. 



M 



isERicoRDEl ouf!... je .n*én puîs pfus-!.. 
J'ai les os brirés , disloqués. ... Je ne pourrai mff 
rekver do. Os. Ssmmss^^^^ Me tenir quatre heures 
d'horloge dans un miféraUe bouge., où j'étoia forcé 
ftvoir le dos tout courbé. • . Ahi* ahii abi. . • 
- -Là. F o j»'B s v. 
Damer c^eft que ]& n'iavons pu TOUS déttvzer 9i>i 
près ta jQn de h comédicu 



DRAME. s:t 

T 1 K hO N. 

Comment! comment! après la comécïiel Exp* J 
^ez-vous... On auroîc joué VImpofleurt 
. l.4Foa«s.t* 

Tout en plefn; & on Iç.jou^r? Qncrore demain , 
«près • demain , & encçxre l'auçrq apiiès-^i^maln-, jfuf' 
qu'à ce que te public dife : allez , alTez. 

P I RL b N. 

La pièce auroit riuQi? 

La F o R B 8 T. 
Alleux que cela. • • elle a été dans Ie$ pi|?sl 

F I It L Q N< 

O Ciel! qnoî! on a repréfenté VlmpoRbat? 
Avant qo» i-al» Faflêmtifé ma cabale, -oa tt repréfeir*' 
(é, VjiaopoftQar , & je ny é(ot6 pài f . 
La F o R É 9T* 
Si fait bien , vous y étîe^. . . Votre chapeau , va* 
tre manteau, ont fait une pejntpre parlante. Touf 
le o)on(kcripit: (fed firlon, c*eft Piiloo. 

F 1 R L o X« 

Voilà le fruit du libertinage !.. On m'a |oué f Toïfé 
eft perdu , tout efl bouleverfë dans Tétac;!! n*/ si 
plus, ni moeurs, niloix, ni décence, ni retigtoii..# 
Encore , fi nous avions eu la confolation do faîrqf 
fîffier cette infernale pièce. Jcnis les gens de bkîd 
étoient pour nous ; & dans cette louaNe intention^ 
ils feroieiii allé;s ce jour - M aq fpeélacle fans crains 
4e2é(;be|.... S^lér.at deMoIiçie! va^ r%, n^m 
il6 
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nous réunirons aux médecins i*) , & nous no»- 
Vengerons de toi &, des tiens. 

La F o. r e s t^ 
Pefte! Mbnfjeur, le brillant enjôleur : comme 
vous êtes à craindre arec votre taille bien faite! 
Pi r l 6 n , ftirieux. 
* Je fors, tar Je t'étrangleroîs. 

La Forest, les poings fermési 
Vous!.... 

P I R L O N. 

Je reconnoîs ton fexe maudit ; mais tu verras cr 
fui revient à qui ofe fe Jouer à nous; 

La Fores t, éclatant de rire^ 
^ Ah , ah* , ah. . *.. > :. 

-1». ■ . . .11 iii j m „ , I I ■■ I II I I, I. I I I I ■• 

(*) On 8 fouvent igité li* queftion de^ faVoîr fi Moliereir 
jntltraité tes médecins par humeur ou par reflentiment. Il 
parotc qu'il étoit incrédule en médecine , .comme tant: 
d'honnêtes gens qni re fônt pas des Molière. Sa femme j^ 
a^aîllèurs ,' avoit eu une querellé fort vive avec la femme 
d'un médecin ; & Molfere , qui étoit trèfs - facile à encrar- 
nep par celle qu'il aîm^ic trop aveuglément, s'irrita contre 
le médecin. & tous fes confrères, jufqvi'au.fiomt, de fe ven- 
ger, de* lui éc d'eux dans- la cumédie de Tamour médecia* 
Il n'a jamais laiiTé écliapper l'occafîon bonne ou mauvai(e 
de les piquer. U défîniflbic un médetin, un' homme que 
l'on paye pour compter des fariboles dans la. chambre d!uQ 
malade, jufqu'à ce que fa nature )!aic guéri ,, ou que les- 
Vemedcs l'aient tué. Cependant, il préfenta plufièurs pU- 
'cets ^ Louis XIV, pour demander au Roi un canonicat 
de Vineennesj en faveur da fils d6 fon médecin ; & il. 
îî^htint.. 
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$ C E N E UL 

I.E S B I N, L il F ORES T.. 
JaWS BT N , éclatant de rire; 

J3 o N ! fl étoît groterqùe à voir. . . Il écumoit 4i»' 
wgç : cela m'a fort diverti. . . . ^ 

La Fore ff t; 
Tu ne fais pas une autre chofe ;, qu'il a vouIiK 
nous débaucher dé cette maifôn. 

L E s B I N.. 

Ab ! le monftre. • . £h 1 que ne m*As - cu^ dir cet» 
plutôt?. * je l'aurois afTommé. 

La FoRKS-T^ 
Va, s'il y a dans le monde de méchans Hommes y 
il y a auffî , grâce à Dieu , d'honnêtes gens. La^ 
Thorillîere nous a découvert tout fon artifice; & 
fiuislul, vois -tu, je faifions la'fottife.' 

L'rsbin. 

Quoi! tu nouraurois quittés.... Oh! il faut, te- 
8îs - je , que je l'aflbmrae. . . ., Mais , ne voilà - r- il 
Bas qu'il ofe revenir. ... 

( Lesbki pretii uminanclie à halai.)^ 



^7 
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lÊÊimmàasBSBmma^BssmiissBaasBS^mÊmi 

SCENE IV. 

PIRLON, LA FOREST, LESBIN. 
l. A F o B.E a V ,, arrttmt itlUn, . 

o 

^^u*Y a-t-il? Que venez- vous faire id, Moiï- 
fieuî Pirlon? " ' ^ ' 

F I R I, o N i£uppîîaia. 
Aunom deDieu, JaForeft, accordez moî, db 
grâce, la permiffion de rentrer dans mon étroite & 
tbfoiaé pàhOk . . 4fH9^ J9 mfy réfugie. 

La Fo r e s t. 
Et que vous eft • il donc arrivé ? 

? I R L o N. 

I/impiété triomphe.. L'Irteligioit 9 p^^ }n(99 
jlans le cœur d» la popnlace. On infultis Içs g^^s 49 
bien avec fcandale... O ileclel ô tems! ô mœurs f 

La F o R E s T. 
Ahl ab l je croyons deviner; 01^ s*eft mçgjfié 4t 
tous. 

Ils font là - bas. . . une foule de libertins ... 4 cette 

porte Ils vi«pnect fans doute pour féliciter le 

coupable auteur. • • A peine al > je paru , qu'ils fe font 
tous écriés, en faiiànt un chorus de ris indécens: 
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k vM , le voUà ; & Véà nfi poorToî vi avec des huées. 

*" La ^o r k s ¥. 

£b lâepî IVfoniienr. FifIoa« que voulez ^vous que 
f7 faffiona? Eft • ceque je. pouvoo^ tendre le férieux 
i tout un petq[>Ie ^li veut rire? Il a fes raifons» 
iâas doute. 

F I R L K, ter fitowii /offUer. 
Honnête, douce, belle & bonne la Foreft, îaîs* 
lEiE-iîiot t^'iànfonccr pla^ avim^ dans -co mifftra* 
Me boqge; jkols^ lœ^ tacher jufl^ii^u^ eentie de* ki 
terre. 

^^0r qtt^bomiDe dt Mio,eonnBe veot/dbîc 
loiigir de^ }'^te é^s^ médMt?. . It £ntt 4t» bnrâ 
«fee & confeieiicft. 

FfRLôir* 

F? -^onc f . . . Nous ne voulons gomt tant feulement 

h regarder A propos, tenez, reprenez votr9 

W0ia A jKdtite itaL. 

F t 'Rx o w; tefrenant ht hogne^ ff* PtHâ, ' 
Mes amis.' 

Lèse I w, Jiirement. 
Nous ne fommes poàit de vos aia!8*««f* Raytit 
câa de vos papiers. 



S7^ 
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• -FrRi-.oir. - ,:^ V 
0e grâce, cachez -moL Autrement, tette fbirier 
me lapideroit. Je fortiral quand les lumières feronti 
éteintes & que tout le monde dormi^:». . . Vous me- 
(auverez la vie. Et^ cette bonne- aftion, qui vouj^ 
fera comptée, ne vous coûtera pas beaucoup^ 
La F o K £ ST.' 
Vous nous faites pitié, tout .mâchant que vous éte^ 

f 1 KVOJSf. - 

. Soit . * . . M«î» Mte* - vdus de me tirer d'embar- 
las. . • J*ai une peur; car la populac» , une .fois eu 
train, eft fi méchante^ 

La FoiTEST, 

Tenez i entrez chnt cette diamlwî; on nse'Vy 
tfent jamafcje foir. Quand il ne fera plus jour (*)y 
vous partirez, pour ne plus revenir» . biefi.^Qtendii« 

{La Forefl kfaitirArer dans la chambre voijîney 
p I R L o N„ entrant dans la cjmwlln'e. • 

lïe me trahifiez pas , & le Giel vous bénira. • • • 



(») ij faut fe rappeler que, du tcms^ Môlfcfei ït ooiaé^ 
die ^mnenfoit à quttre heures, & q,u*Qn ne donaoit points 
alors de petite pièce à la fuite d*une grande*- 
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SCENE V- 

LESBIN, L A FORESr- 
L E s B r ir. 

J[ oujouRsIe Ciel en jeu! Il ne peut pas dire 
un mot fans faire intervenir le Ciel. Pardi l le CieF 
s'embnrraffe bien d'un pareil homme. . . 11 ne mérite 
guère ce que tu as fait pour lui; mais tu es Û, 
bonne ! 

La F o K ES T. 

Que reux-tu? je ne pouvons entendre qiierqu*mï 
& plaindre , fans nous fentîr là de l'attendrifiêment: * 

L E s B IX. 

Aurefte, tu as bien fait. La charité, dit-oiî;^ 
cft toujours bonne, n'importe envers qui; 

.. La F o RE st. 

, Chut» chut> voilàles deux rivales. •^».' ..) 
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SBSSSsasmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊBSÊÊÊÊÊBÊÊÊÊÊÊamÊÊÊim 
& C E N E VI. 

Les Aams,pricédm y LA BEJART, ISABELLE. 

La B e j aet, remettant fin mantelet £f 
fes gants. 

wf RBNEZ cela,. & fortez, {Lejhin (f La fotefl 
fment,) (^A ïfàbelle,) Tu crois donc échapp»à 
mes regards, fitle dlffimuIée^TU te trompes. Je de- 
vine tes moindres njouvemens; malgré la feinte que 
tu tlûipofes, Je t'ai va esprirafer T^mour que tu as 
jpour lui. Tu faîfoîs parler des yeux que tu croyois 
indifférens. L'accent de ta vojx cl^nge dés qu'il ap^ 
fgofib^ri. ti| vmdrois^ memcùr à ton c<euar > &, tu ii« le 
pQH:^,..... façi§p que mon-, o&il ejQ; ouvert Au tûi ^ 
qu'il embraiTera tes moindres déiparches. 

Isabelle. 
'''On interprète, tout à mal, dans une fille, tandis 
que Ton ne trouve rien d'indécent dans tout; ce que 
fait une femme. Je fuis comédieRne ; il m@ faut bien 
exprimer 1& fens de mes rôles. ... û j*étàls mariée , 
on ne me feroit point ces reproches injuftes & tou* 
jours déplacés. 

La Bejart. 
Il ne tient qu'à toi d'avoir un époux. Choifis Thon- 
nêtela Thorilliere: voilà l'homme qu'il te faut; à 
coup fur il te rendra heureufe. 
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Je fie fais ^ la Tborm^erQ ,3 pçnti â moi : mais , s*il 
faut le dire, jamais je n'ai penfé à lui. 

La B e j ah ;r. 

Toujotirs rel>elle à ce que je defîre , tu te déio- 
bes à ma jufte autoticé ; & comment veux -tu. rocQu- 
vrer ma tendrelTe ? • ., defobéis encojce^ poi^:. méxitàt 
m haine. ^ ' . , , , 

. I a 1 B Ji L.x .9- • 

Eh t puis - je vottsi obéît ?.. 1 ^on ^ cela n'efi pîut 
en mon pouvoir. •• Quel fujet vous al -je donné i^ 
neh&f Vous m'almiéz autrefois. '' '" 

Ôijv.jô fafmofe- ,maîs'tû as payé' m« plus tèi|- 
ires teîîis'pârTa. plus nbîrîé^ ingratitude*. 1.. rletîriç ti?l 
daris ta éhambre ,'.à ûavd moi la.péiiiis qiie Hfçc^e 
ta vue. ' f - • * , 

Isabelle» à part» 

n me faut tout fouffrîr d'elle.... mais, une fois 
répoufe de Molière / jet £s«ai à Tabri de fes du 

letés. ' .; 



♦ « « 
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S C Ê *N E VIIÏ.,^ 

t A B E j A 1 1 V fetde. 
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E yenx Itrfpafler, le faire expliquer, l'obliger" à 

*ienofïce^ â" ma fllte; ou, "de ce paè;* Je m'engage 

avec elle dans une autre troupe. . . il a l'orgueil d'un 

auteur: mais il apprendra v àkà dépens, que c'efi' 

, notre jeu,qui fait Je pri:j^ de fçs ouyr^gcst ,.Eh ! que 

feroietit-lls ians nos' ïbihs? JÉt qui les fait valoir, 

qui les embellit? qui enlevé les ^çhcs..doBtJls. font 

couverts? Notre figure, notre intelligence, nos ta- 

lens... 11 femble nécom^dtrd le preftige de notre 

art qui marche pour le moins égal au lîen..^ «lais 

; quand 'nous dirparoïtroris^ il verra tpmbgr.le feu des 

applaudîflêmens. . . Plus cfe célébiité^pour un auteur, 

'ièé' qiib lef comcdieri 'qûr ràbahddrine, ne éaîguç 

plus étxe fon incerjgrete. 
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se EN E VIH. 

MOLIERE, LA lî.E JA R T. 

MoL<i £R B > omVdTit. <k ^ox /en^x & d'un air. 
; ^optera ^ recueillù 

\l^ui de charmes dans le fuccès! de quel pôîds 
je fuis foulage! heureux travaux ! momsiis délecta- 
bles! Ou ne regrette point fcs veilles» quand elles 
font ainfî payées. L'amour de I3 gloire, malgré fes 
amertumes^, a donc enfin fes douceurs! ' 

, . L A B E J. A R T. 

Molière l il eft tems de parler... explique2.vous..; 
Molière.' 

Ah Madame 1 laiflèz-moi Jouir en paix de ce 
moment & ne le troublez point; je goûte fî rare- 
ment k }o!e dont mon ame s'enivre. Je parionne 
à cous mes ennemis , & mon triomphe m'en devient 
plus douxi La critique fe talc pour cette fois de- 
vant rapprob^iôn utiiverfelle. Il efl: donc un point 
de maturité-, ofa le foffragd public , malgré le cci 
féroce des envieux; ne fauroit nous échapper.. On 
pafle de l'acharnement à Teftimé; il faut donc (avoir 
attendre & fe bien perfuader que h gloire eft un 
beau fruit qui nefecueîUe & oe^fs détache duramean 
que dans l'automne de notre vie? 



fi% mol:! ;je îr ne. 

Je partage votre joie , Molière ; car mon cœur 
n'eft pas infenfibic Â froid p^fntiqe te vètre. Vous 
ne prifez que Tavantage de la renommée, le relie 
vous flatte peu. Puis -je enfin vous parler à cœur 
ouvetr, noit'pciurtttsutiier'fiB fefitîtnent déKcîeirx 'qui 
pénètre votre ame, mais pour apprendre enfin quel- 
les font vpé vnss. • . \(otts m'efl^endes ?•;... 

Molière. 

Eh bien? que vpulez - vous de moi? Nous attons" 
'vécu quinze années dansiîi fc'crrifidnce dé la-pfus^ piffe 
amitié. Notre état, nos goûts, iious Téufilffolent, 
&'nos intérêts confondus furent tes mêmes .... 
votre fille parvient à hge de la beauté ; tout à 
coup la jaloufie s'empare de votrfe ame; vo tis deve- 
nez fa rivate; vous 'la ' ttaîtea itîhumaînement ; vous 
voiis Tendez loalb^ur^fe ^n lu tounaentant .; V4)us 
qui^ étrangère à tels fentimen&, devriez plutôt aflU- 
rer, confirmer te bonheur qu'clte mérite... 

La B E j AR T. \ 
Od& parter fans:COnt?ainte; 19^ ^efr^ool 4i&dé- 
(«aiferoént d^s yocre^amovr ? Pourquoi l^eo^Qiiper 
des ombres^du nyftere.^ Vous f«a^ez idonc 1^ ç'é* 
ttiic là «ne- trahifofi !... . • j'at <x>qtcib^é A ^^^um^ek» 
aotantiqtt'â 'votre foMone^ v9i^ >q f^V^z.,; MoSme; 
à: (pour récprttpei^Ci , VMs ^ous çaicbes; es moi i vous 
inienieves te cœur tte ma :ôUef iNie« rtc^t -ne «gue 
wxQsiffledetvisz; &rfi>qiiôiqu*iin d«nsIeaQ0indfi<^imi$ 
htt^\mmàdbàs^ioSta4tàk*é^s, . . 



î> R A ME. ^ 

'Je fuïs loin de 3îffimuler ^out ce que. Je voii^ 
dois. En'péi^feïtionnant votr^art, vous avez îyou^ 
té au fnccès de mes 4>ieces, j*en conviens 4 .mais 
les applaudîiTemens du .public ont été auflî ^ovat 
vous, Madame; & Téquité la plus fcrupûleufe a 
préfîdë au partage de ce qui vous ëtoit légittme- 
ment dû. Des reproches déplacés afFoibriroienjt 
beaucoup les fervices que vous m'avez renJus^*&» 
pour laîfler aux niiens toute leur valeui;. Je n;en 
parlerai pus, Madame. ^ 

La B-b j/a« t. 

Traître ! tu ïàis jnirter iavecëlonjUcncè; înaîB tti 
dgts avec adplîcîté. Toh 'efprit 'ne poiirra Jattiaîs 
juftîfîer ton cœar. Je né 'ferai pdfnt avec toi mi as-' 
ftutde vahies p«'6î6s. Je quitte 'ta trottpô dès 'cfe-^ 
iBain & pour jamais; &'J^merte'hia filte avec moi. ' 
M o'l'i^:r''E-, éMc force. 

tStnmt (k vrildnré , Madaine ! . . fon edgkgefmènt 
ift [fofbel .^ . ^Ite doit i-dler dbtis la troape. - 

, L A B E J A R T. 

Toi la retenir I Je lui dônnerois plutôt la mort» 

M © L ¥ E * E. 

Comment, la mort! Quelles folles menaces! Que 
figntfie ce ton defpotique ? La padeoce m*échappe à 
la fin: à qui comptez vous parler. Madame?.. Si 
Je n'ai pas encore voulu vous répondre , c'étoit pour 
vous laifTer le tems de rentrer en vous-même; crai^i 
Çnez qi^e je ne vous fafle repentij: de ces dlfçours^ 
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Vous n*ave2 pas une fille pour la rendre vidlîme jour- 
nalière de vos caprices. Vous êtes Ci mère, j'en 
conviens; mais le ciel vous l*a donnée pour la trai- 
ter avec douceur. Une mère tendre mérite Tobéis- 
fance & la foumîflion de fa fille. Une mère fiirieu- 
fe, emportée, détruit eHe- même fon autorité, fur- 
tout lorfqu'eile s'oppofe au choix légitime de fon en- 
fant, par un intérêt qu'il me répugne Ici de déve- 
lopper. Une fille en â^ge de raifon , a droit de choî- 
fir répoux qui lui convient. Ceft un privilège que 
le ciel, la nature & les loix lui accordent également. 
Vous pouvez vous oppofer aux déréglemcns de vo- 
tre «fille ; mais non venir traverfer fon bonheur. Res- 
pe6t9z les loix qui alTurent i chacun (à tranquillité ; 
refpq6)x[z le Monarque qui veille à leur exécution ; 
craignez que je n'aille implorer & juftlce. • . • j'irois 
ui porter mes plaintes. .^ j'ai je cœur de votre filley 
foyez ijàre que j'aurai fa main. 

La B s j a r t. 

Va^ va, je fuis fa mejre, & je te f<»ai connottre 
qu'elle m'appartiendra dans tous les tems , &. que 
i*aurai feule le droit de .difpofer d'elle. 
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DRAME. 
SCENE ^X. 

Mo LZ£ & £, JhJ. 



3»S 



H quoi! pas un moment de tranquilIîCt^; toutes 
mes Jouiflances feront troublées par les clameurs d'u- 
ne femme impérieufe, qui me fera acheter auffi cher 
lès fecours qu'eUe me prête! Je tiemblo que fa cote-- 
re ne s'étende fur l'innocente Ifabelle. • . £IIe a: déjà . 
tant â fouffirîr ... abc! c'eft à moi de la dédommager 
de tout ^ce qu'elle eadure . • • mais qui peut>. au 
monde > racheter une feule de fes larmes? . • 



S C E N E X. 

: MOLIERE, LA THORILLIERE. 

La Thoriljlisre. 

X oiJTEs les places retentitfeht de votre nôu- 
veau.trlomphe , & votre nom vole de bouche en 
bouche jufqu'aux extrémités de la ville. 

Mol-Î^ERÈ. 

Quelle femme ! . . quel démon ! . . bon jour , mon 
cher. la ThoriUier<? • • • bon jour! • . comment le con- 
tour? 

Tome m. H 



^$ M L I E R ï. 

L A T H O R I L L ï E k E. 

Qu'avez vom donc? je voui pirle de vos l}jç^ 
^ès , • & vous n'éa)Utez pasl 

M Q L i s a s« 

Pardon , Bien* ami • . . mais la Béjart * . ' 

La THORiLt I ÊRB. 

. Quoi! la Bé/art encore!.. Vous 4tes mou à <» 
point! ...... TOW ne Éwez pas -en impofei: à çettp 

M 6 L t B R s. 

AUonsi oublions... la crudle mete ! • . Vous dî- 
tes donc, mon cher ami, cjuç le fuccjà eft complet? 

La T H O R I L L I B K E» 

Ouï; on répète déjà plufieurs de vos vers, qui 
font devenus proverto eîi nafflanf . 
Molière. 
Ene la fera mouiir de chagriii ! • • Entendez • vous 
quelques critiques ? 

• La Thorilliere. 
Aucune (*). Les détraéteurs font muets, oû &e 



(•) Il y eut cependant de ces petites critiques imprimées, 
qui difparoiflent. Elles contenoient de ces injures & de cet 
intpties que ks folliculaires fe irtnftûettent par înftina a 
mais ce n'étoit point alors un métier; cMtoit l^envie tout^ 
pure. On vouloît lui prouve^, comme | djlt Vpll»ir^,<|[u*il 
n';avoit pas dû r^ljffir/ 



& » AME. 
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Sialbutlent qqa iee 4:qitWs9 imperripeate» ^ que per- 
fenne a'écoute, & que renviq ejie-même méprife. 

M o L I s R.E. 

D faudra que je prenne un parti . • . On ett donc 
généralémeût content? 

La T HP R jLx iXRi» 
Au delà de ce que je puis vous orptlmer. 
M4}LizRE y. frappant du pied. ' 
Ceft un diable!.. Voilà la première fois gue cela 
m'arrive , mon cher ami ; j'ai toujours fait tes mé-, 
mes efforts, en conlbience; mats je n'ai pas toujouri 
€tt Jamé m e viftoire. . , ah ! ma chère irabejlç» 

La T HO R I L L i E R E. 

II ny a qu'unelfeulft voil; & dâtt 'k cri de l'ad. 
inkation. 

Elle pleure à préfimt! . . Un *fi beau jour ne peut 
me rendre heureux! 



Un fi fametuç fuccès feJui fut jamais àû^ ^ 

Et s'il a réiiJli , c^eji fu'on Va déftndu. 
i . 
Depuis 9 on a condamné k to;t le dénc^ement du Tartuflfb; 
la critique la plus plaufible & la plus adroite eft ce/le de 
IM Brujrere, dans le pottrait qu'il fait d'un hypocrite t U 
nefejwe pointa kt Ùgttd direSe if m s*infinue famMt datif 
' une fanttttô oà fe trouve àja^fois -une fUe à pourvoir & uafils 
à étahlir. Il y a là des droits trop forts ^ trop ittyJolabies^ 
L'objeâioQ eft bonne & Ton ne peut guère y répondre»' 
R a 
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Xa ThO H i Lî-I E RÉ.' 

" Je le vois trop ... hélas 1 

M O L I E R fc. 

' Je tretoUe pour elle permettez que je vouj^ 

quitte. 

La Thorïllïe&e,' diin ion pénétré, 

Eft-flpoffible!.. Vousfifoible!.. 

M o L I E r E , /« i^tant dahsfes bras. 
^ Ab l mon amî , ( Enfe rekvani. ) Je vais appeler^ 
LaForeft, La Foreft. 



S CE N.E\ XL : 

MOLIERE, LA THORILLIERE* 
LA FOREST. 



La Fo RE st* 

j\j_oNsiEUR, qu'ordonnez -VOUS?.; 
« Molière. 

Ma chère fille, que fait Ifabelle? 
^ La F OREST. 

La pauvre enfu^nt jdl allée fe coucher fans en avoir 
envie , mais £*étoit pour obéir à fa mère* 

M O L I £ S E« 

Elle Ta. maltraitée U; 



', D R A M «. :t j8a 

La For est» pUurant à mitii* 
Oh! pour cela ouï, MonGeur... beaucoup, H 

M O L I B R £ y ^fffil* 

Vous L'entendez. Il faudra que j'împlorç Tautorfr , 
té du Roi . . . eft - elle au lit? 

La Fo r e s t; 

Oui, Monfieur: nous Tavons deshâbUIée. Eil« 
pleuroicen vous nommant tour bas; 

M o L t ERE, avec tranfporù. 

Elle pleuroitl • • oh! Je vais prendre la poffel . .; 
Des chevaux ... des chevaux. . . je n'y peux pluf 
Ipnîi ... que fait la Béjart ? 

La Fores T* 

Elle veut aoffi fe coucher fans fouper, par déplu 

Molière. 

Ohr! eire fe coiiperoit un doigt, pour faire unû 
égratignure à fa fîire . . . • Qu'elle laiflë là mes comé- 
dies & mon théâtre, & qu'elle ne psrfécute plus mon 

Ifabelle que m'importe après tout ma gloire & 

mon théâtre, s'ils ferment à te&drè] cette pauvre ea^ 
fmtififordiQéei,. 



^% 
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SCENE XIII. 

MOLIERE, CHAPBLLÈ, LE MARQUIS 
DE***- LE COMTE DE***- 
LA THORILLIERE. 

i Lx Maaquis, étendant lâsibras^ 

\^ V R je vous embraOb j homme admirable I • . . • 
fÊst, fbt vous avez AirpaflK mes^fpéraoces» Je n.*at- 
tendoîs pas cela de vous, je TavoueraL.r vous' êtes 
un auteur unique, un homme à parc . • v je veux que 
tout Paris retentiflè de votre éloge; auffi hautement 
que je Iç fais. (^A part.) il etk heureux; il faut s'at- 
tacher à lui. 

Mo L I B R s; î : '. 

Monfieur , je fuis très - reconnoiffant . . . . , ^ 

Le Com t s. ^ . ^ 

Ah/ quel flyle! Mon ami, que de fbrcè te àà 

vérité dans le pinceau! Quellfi chaleur l. quel dialo- 
^gue!.. Que quelqu*un s*avife de vous critiqueit; il' 
aura afFaire à moL ( J port. ) Flattons -le ; qj4'cift-/:j^ 
que cela coûte? 

Jbl O L I £ R s. 

* MonfieOT; VOUS êtes t^rop boni. . . . o 



' JX 



B R A M i. ' sSl 

Le BI â R q V ri. 

^ C'ctt ^'îTjr a dans cette pièce cfes trafts Idinr. 
tables- ]■'■■- 

C H A PB L L E, i^Or*. 

lîs ne fentent paj ce qu'ils difent; c'eft pure for. 
fancetîe. 

' Le M A R Q u'is; 

^ On n'^ jamais detRné un carafferede cette vîgjieor- 
Ti,.. Ôh f les cagots ne sH»n leleVi-ront pas; ils (but 
-diffamés pour trois fiectes. . . non ,• pour réterm'të,^ 

M o L I £ K E. 

Vous me confonde?.,.,, , 

T . L E C p >l" T E.. 

J& n;ai:j?ip^g va de comédie qui m'ait fait autanr 
deplaîfir. J'ai ri, j'ai frémi. . . auilî ,n'étois-je pa*- 
des derniers à applaudir» 

^ . ... M^i.x.E.XE;i.. .. ._.. 

On ne fauroît être 'plus obligeant, Meflleurs^ 

... ! C H Ap EL LE, 4par^ 

V Les ignorams fuLveot toujours â la file d'un fuc^ 
ce»; ils (*) n!ontpotncd'8yi3 à eux. 



.. Ç*) Qn 4 yaulu nppeler ici ranecdote aonccrnam le ^«is* 
4[eois Geniilhûfmne;, sptès la rçpréfantation , Louis XiV, il) 
^uper., n'en dit pas un mot à Taïuçur.., Ce^fil/ence terrible^ 
fot interprété comme une imj'fo'iation; & tous les courttr 
aas de dire en chœur i la p'uet^ ejl mtfiable^ infQUltnabl^^ 



jn^ M .^ :ï- A R R K 

pas une qui ne foie un coup de burin profond» nifi* 
trait de génie. . . ç*eft un drame ^^arfait , étonnant 
par toutes lès beautés Tingûlieres qu-il renfenne*. 

M O L I « R B. • 

Ab! Monfieur, épargnez •moi. .^ 

LÉ ^ A R Q U ; Se 

On en avoît dit 4u mal!' iiupuifTànt & <Jfeii«ièr ofr 
Rirt dq^cqnt:rjvau]^;i3tdîgnçs^,,. j';^. été..fo]rpr>,'moi,- 
de Tcene en fcene , toutes marquées âu coin du^ 
jualtrci :^ i 

Le C'bii TE. ' 
L'afteur n'a pas fatt'ud gôfïè que je ifaié fdifi;. 
Ce n*e(l plus une comééSc i ê' dfE-' an I»bl6att> tf une* 
»&ké qsA Mt peor. • i 



Jânllere esorava^ue- A quelques jours de là , on la^ reprë- 
ftnta une re(6Hde fois à Chainbord^ & Molière érok au 
ilj^lice ; car tout trttnbtoit '.fltvalilt îk ^pse^le; oo le. (Uince 
du maître. Louis XIV, nu Olrcit<<]fe tas comédie v ^ic-à 
Wolicre, qu'il rrouvoit fa pièce excellente, que rien ne Ta- 
Hdit encore phts «nufé, &'qac s*fl ne hit* «rott rien dit te 
premier jour, c'étoit parce quM avoit toute autre cbo(è 
en tête ce Jour A. Les coardfans fé -conformèrent an mat- 
tre, accaWeVenc d*étoges ràu^ecrr, fitfe montrèrent J^ml- 
mteurs exceS^s. de cette mSine c6médi6 , ^'iti ivofevl' 
édiiigréfci. ' 



,.».:. R: .te M » Il ^ iti 

Le M A R Q u f s. ' ^t 

Mai», c'en qtfa n'éft p«« p!iw en moi d'élouffer 

Mai», Monfleur le Marquis , vous ^ez Toutb 
prendre place ûu' fe théâtre, ^ao-fieu d^accepter nuv 
Ipge^ &moQ yal^ m'a dit 41^9 yQ^s,D>^7 putrou^ 
Ter une banquette. 11 voi|9^/i leoconti^ 4ebofs^losp^ 
qn^on jouojf la piece^ , ^ .. ^ , . • ' 

' . Lu M A R Q\^ ï ?^ 
Oui , fal pris un peu l'air un inftant:. c*^^ aflfe 
ma coutume 9 qui|ind |I y a cing a^s.. . j'ai trouvé 
dans tes foyers le Comte qui étoït auprès d& cetie 
petite dànfeufe. ^- • '-^^^ *.i . ; . . 

' Lr Com: ipou 

Jt futo: rentré tififlaot d^pi^i^. . J borin (txii air 
plus bd eâdMc';^ ^VéiSstâpt^ptMISi^ii^dirparlè R(d.^ 
• . Beau moment Situacloii ftapp^te I '> Le rdie do- 
Téxempt eft fupérîeurçoient f^fî ; ce morceau nft 
admirablement écrit. . . les rimes riches, heuxeures, 
fbnores, faciles ^ étonnantes; 

Rmènèi-yms, Monfieur^ d'une alamrji cKauJep 
Ntm vimisfiîSF m Ftinct ennemi de hfrautki 

Je les citerai au Koi 9 eeavera-Iij^ 



lui u <x V r.E-Titrijt 

icors.? " .r. \f ■ o : 

-:'. " : : .. ; ... 'Lx Ç O M.-T Ki 

Mais c*eft que peifonfie aujowdliai tk'txsOt^ toxàri^ 
^eefeir je fie^fufe-pointenthûwiiBilb; 'naf^fe ^co^moi^ 
cernent d*ane pièce me ruffirpdirri^6nèr<:inrjiigè- 
ment définitif fur^^.Oyl^; ^S^I^f^le eSt tout y. com* 

' Que j'entende dà ms d'une comédie, -& j'en- éb- 
'^îne, à coup ïûr, le- cotorîsi ' • ' 

M o L I B K E," i Chapelle. '"'''- 

Je vois... Ton a 'entendu là' pièce au foyer». & 
*Pàtifti:e dànslà'rue. ^'- -'^ ' ' ' .- "^ 

' Çikiitiithi^y,^(u àMbUere^\ ' ' 

Et puis fiez • voua aux éloges! 

Jé.9 M Al^qu I s* 

Je^parieiai de. VûKs^ilmoix' a»l%éi^«t au coachecr 

. du Hpî iDfaiIIi(:to»eots. & je lieârâi l'aontlfreKle bpfece- 

de0iswx[erâ:qii'iljii^:mû» qu'uue vois fur foncoiopie* 

• ' « Ê-e" Co MTR 

Je veurque tout lè monde, & jufqu'au fatyriqjue 
Boileau, (i je le rencontre, vous rende la juflfce' 
qpi.vous-eft^flue. . . il bataille, -toujoj^rjs centre. tout 
ce qpi n^eft.p^ d'Hpmere ôàdç^foa,'amf,k«(âfl^^^^ .. 
mais nous verrons.. 



,"-. f* rt " ^ ^ ..5, « « i 

'"'le lerfe ici.àïieueîrf.'&poiirvbîr'.fi l'dn'ne ïfctt* 
Wrbîr'pas Wps.faîçaqiielqueà mfidîèufes çrîfiquçs... * 

Le COMTÇ»^_ _; .., ...u. : 

Païblejil . j>, Çg:Qift.fl<rîe|ix :d;^94e]î(îr^iles objec* 
rions qap. la . chjjca^jîje pourroît^. inventer, j.>»^.^ ne 
durcis flDDi* même an îmagmer une feule; & plus jy 
lève , moins je*' %ïi 'de^ i^ws pour tous^ no» 

Vous me ferçi' Jonc l*hpiineiir, Jiîéflîeàrs ,' Je 
fouper chez moi ; vous favez que Molière n'eft prs 
riche ?* ^bW^'né fértz pi ^mâ^nffiquèmèût'rtîltés \ 

. Le M A K Q u r ff. 

Volontiers /'lïîofi thef'MoIîefé.... nous pafîe* 
' rcmSSa fôtféb ^^ec"vous^:.= "prenez'' vos eafelettes. 
^ 7^'' veux' vous potier d'un fcértato fat, • qu'il îmt 
tàe^Àe' 'abOiliWidiild 4;br la 'fcaie >' Il crok âtré lu- 
'i%fé âJfrdll(Mft:ei'<;^ il- ^rlft^^i}di^ chaciib 4oi6' adop- 
ter Ton ton, Tes manières, (es jugemens; il regar« 
"Sq eTï'pirté " tout ■ce'quî û'a putarfon-approba- 
. tion;. &. le trait excellent^ c'efl: qu'il n'apprquve' 

* rien au monde , que Ta pèrfonnel 

. d . : ; Le C o.M TE. j 

' ' ^^d eonijofe un autfe original bien plu^j^laffaûf , 
' nMs par uti côté 'tout 'contrafré. .-• Céft un homme 

* qui ^>?â^iè-îfà matin àùfbîr,' qui' change d'idées (efon 
le Tcnt, qutnefiiîtf ta ce ^jûll doit louer* ni' te 

R 7 



qu'il dbîCbl&meK, .qgijpafiqi ^ t^uf ao fiafird^S qoti 
a la folle pj:éttîntion de s'îipaç|per în^ger fj|rJi.roA 

€once^Î8 -Vous "une ^pjtféîHe^ fââriériét '. . / prenez^ 
prenez vos tableteeS." • ^^ • * 

' BterffiWtSbjp bfen garnîeS,' * 

• î " ( : . ; ;.',': \. ti'.lr.:.)' » ••jîu ..r. .. <] 

:"l î.f.: ..cq î^f^CÔ H.XB^- ^.,^.. ^5_,v,^ 

Notez ceci dt préférence, vous dis- jè^a.;i:\:vGiMH 
avez ie coup d'œîLjjjftjpî jvpup, ferez le pendant de 
votre piçce,!, fl vous m'écoute?. . . Vous entrez déjà» 
dans linfpJratioh fur ce fujft, n'cftrîl pas vraîî^ 

Oui , oui , Meilleurs • • î je vois du' bon cçuU^got^;;^ 
•D vérité, du bon,comique; . ^ 

LsiflbDB'^lë, Comte . • ^ nç tcouMoor point te 
l^remîerjet; c*eft te momntr^cràiteaç» le |]H>men^ 
jdo génie.,;.: ♦ fi vq^fi<nwiez çplgiQWUm m^\X^^ 



•/> î'i .V.' 'K ..: . f • . 



(♦) Môlîere portoît des tablettes en poche, S trâvaillblt' 
Ibr ce qui le frappoit-le plu^; confidérant/svec curioflté , les^ 
originaux de toutt eQ>ece. Il' parioic peu, écoutoit beau- 
f^p^ acun avee cette obfenntie^ Buliinio ^i aliM>lQf Ce dé*- 
plaifrfqais avec cet inpâcèc- naXI, %mv^v^\%;viÇf^âw 
ftnitateur du cœur hmoaûit & .fiiib^ pai!d<me^ ft^^lf^^ 
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nfirons A'tX£àiemXv^^dff f^oméJSe, & toutaui&i 
caraûérifés qu'il vous les faudra. * 

. Mo z. I s RE. 

Far tout; ce qoe je viea« d/entepdre, |è n'eQ dpq^ 
<e point r Meffieurs; je n*e& doute poîntaûTurémeatà 

I^B C O-M. T K 

N'allez point négliger ce que je voti^ a! donné; 
firagezy..... Je vous verrai fouvent;^ pour flilvr©^ 
votre travail... (Itsfortent,), / 

Chapelle/^ax A ilfo/fVr^ 

|b ne les quitte pa»; je^veux me divertir de leur 
fei^ertîtience. • . Us fooc cur«eiiz.en vérité. 



S G E N E XV, 
WOi-IER«, LA THOJtILLIJUUL -. 

M O E I E REi 

J^'T voilà les têtes quç je redoute fl fort, pour 
qui je veiller; je corrige,' j'ef&ce . . . mais que 
nous fommes fots! 

La^ T h a ri ll I B RE* 
Comneot pouv^-voiia tfuflTr faire accueil â dèr 
tAth qui vous volesc* votre lems & vous ^CKedest 
de tels proÉort. 



• ^ ' ' |Mb L I KRE. 

1I« me fervent à les peindre (♦):*ce font iem 
modèles excellen's i copier; d'ailleurs , fl faut avoir 
'9qs anirs partout....: on a défa aflëz d'ennemis 
qu'on ne s'eft point faîts , & qui vous en veuletft 
fans ravoir pourquoi.^ - iU' vpnt à la cour , parlent « 
décident, ..font répét/és ppr. des femmes que d'autres 
'répètent. à Tinfinî ; javec, i^ne pojoteV nn mauvais 
bon mot,' ifs vous débufquent un buviàge Cf); fl 
faut enfuitc dix ans pour. en revenir/. ,'." Vous êtes 
jeune, mon amf, inftrulfe^ - vous. On doit ména- 
ger toutes (brtes de perfonnes. Sans doute if y. au* 
roit de la ^anî^ & une vanité miférable , è^ vôiûok 
fe faire prâner; mais il n'y a que de la prudence à 
%îpS*érqttWne Sfif-dtSalde notts^^^^^ CMi* HHH t 
affez tôt fans allçr aç dçvant. Feindre pour trom- 
per, eft une infamie,' mafe on peut Aflîmuler bon- 



(•) Dan» la comédie des Fnphfux; Molière peint, dans 
le rôle riJicuïe de Lifandre , ces prérendus ainatcnrai^qMÎ 
•i«^uk«t. j^«r t^^s lef^am & fiont la préfomRtipn. ridlci^e 
c^éie le «jédain à rinfoffifancc la plus complet jte. ,. ^ *'" 

Cf) Cela étoit arrivé dans V Ecole des 7''e(nmes.^ L'Tiomme 
de cowr ne faifoît que s'écrier r Tarte à îà crème i MorhJèu! 
tarte à la crimeVeitécra^le} ^Bbn î)thi)^ péutlon foutenir une 
^fece va ton a- n^s tarte à la crime 1- Cette axiN^effion. qui fe 
îfépétokpar ^cbo^ étoit ieXignaJ^ pour, prîtfcrirp cinq aélfi» 
entiers; l'auteur reçut mille mortifications, do U ,dameiy 
monotone de tous les petits efprits de la cour, "il eut 1» 
foiblcflTe d'en être véritablepient af&igé^ malgré le fuccè» 
bnllanc de fa comédie. 



' R i M E. ' 4ôt 

lïéeemcnt Cali aiThy -furtorit dans tes dîfputes Httéraî. 
ré«, afin-dene t>oînel)ldrer trop vîveménedes rfdf. 
cules, qui s'irritent par la comradifbioTî' , & qui né 
fe corrigent pas, quand Tamour propre eft une foit 
offenlë. fliè râ'eff permîs-ïe les combattre qû'aiî 
théâtre- Daijs la fociété, il faut du Kant dans l'es- 
prit & dans te caractère, & ne point faire de la lîtté- 
rature une ^ene de gladiateurs^ lorfiju'il ne s^gît^ 
au fond/ que de ^rbfe & dé vers. 

La T HOR IL L I E RE. "*• *r 

<' Que vous êtes pâtîenlh . . . ^udî! entendre iéisi^ 
Ibnner à un tel point! ' . " ' ; ' - ^ : 

^^ ...,<. M:P.,l» I K,J3L.B. ... . .^r. . . 

. . C'eft aiTez Q klot des humains . . . îl faut en effliy^- 
§1 ^ mpn^yittnt,;; ^,. aprèftma àoît , viendront 
de nouvelles fottifes. .? : , . : .. .i 

La Ta o r I l ir lERB^ 

Et quelles, s3fctom;iWtt c'; - 

Molière, foupirant. 

On me commentera ..... on noiera dans un ta» 
d*idées fàuflfes, les nojWÀs Î6? plus claire». On me 
fera pcnfer ridiculement ,' cm voudra tout juftifîer, 
fans choix & fans raifon r. on Te fervira de mon non» 
même, pour arrêter les j^grès de Tart, & barrer 
ceux qui vtendront après moi; ainfî que Ton m'op- 
pofe perpétuellement mes devanciers. On ne ma 
louera enfin , que parce ^e Je ne ferai plus. . . 
ils pullutent ces plais écrivains , corrompus par Tha» 
Wtude & incapables de pefer le vrai & le bon autre- 



m M O I. I B R. £ 

mon ami. pe tarde? point à. Je$ wiofedw.... vou» 
fouperez avec noue ?.. 



y^^fWiwç ga^àgegBggsgajffBg 



S CENE.. XVI. 



M< 



meniîtë cl'uh art qu'on voudrioit Té4ô}îe à des fer- 
mes étiokeg. II s'élance dans les tems^ & fait juger 
jufqu'i fès admirateurs^ - Quelle connoliBmce pro- 
fonde 4^ jbommesl . « • • H la doit i A phliofophie ; 
f^WUct jpur jçJfadmùtrdflwntage V ft c^ j/^ 

le Tois de bien préiw .rU.-» i: i • 










D R A M E. ''4f^ 

BmssasmsBBSssasÊsaesBSsssÊSBSsa 
ACTE V. 

SCENE PREMIERE, 

MoxisfiK, a0s devant une tatk, m» 
plume iUkniaUu 

AN Dis (♦) qu'ils- dîfputent flir des matîerer 
oi&ufes mille fois rebattues, mettons à profit les ins- 
tans. • • • II y ai Paris mille gens qui n'ont d'autre^ 
occupation que celle dimportuner ceux qui ^travail» 
leot. Ils viennent vous aôbnnper de vifites édrtiQel* 
les, &, fans s'appercevoir qu'ifs vous (uent, ilsvotis> 
entretiennent de fadalfes. -Je vous dérange^ Mon* 
fieu9 9 ' diiisot^iI&; & ils ^is^ent : \e vout dimmgr <v& 
furiment: dit»s^ le moi; & ils relfent encore* • • • • »- 
Voilà lé malheur d'un peu 4e célébrité ; on n'^ 
plus feul. ; • • • Combien la carrière de l'homu^ 4i 
lettres eft encore rétrécle par les u&ges tjnranniques' 
auxquels on veut" t'aiïujettir. On attend de lui de* 
ilouiteauf ouvragé», ^ oh> le fuborilonde i toutes* 
\ ••■ ■ 



O C'était la q^utymf de Mo]t«r9« qiâ fut «u Uti 1er 
^ozç 4eini^«M «Qpée^^ û^ VÛ^» ,<le fjMOe^.Clupellf.ftk^ 
ks honneurs de fo table« 11 aiTiIloit au commencement dw 
fi>uper« puis U fe letiioic pour vaquer à Tétude.- 



4«4 M O L X B K E. 

.^les mîferes des focîétés. On veut qu'il repréfente* 
dans le monde, & qu'il compofe au cabinet; c*e(t. 
à -dire que Ton exige tout à la fois* qu'il foit auteur 
& homme ojfî/: deux chofes incompatibles. ... 



S C E N E. H. 

M O L I E RE, L E S B 1 N. 

' M o L I £ K £» 



E. 



H bien! que^ viens ^ tu. faireZ 

Le s.b I N^ ^ 

' Mbnfieufi ne ine grondez pas. • « Car c'éflquand 
je m'acquitte le mieux de mon devoir, que vous 
vous emportez le plus fort...» Témoin ce math 
«neôrei / "* 

-H o t I E R £t , 

Quoi ! ta o&s» • • Quelle patience! • • . Va - 1 • cdt; 
va-t-en, bourreau! 

L E s B r N. 
* Mais avant que je m*en aîlte, il feut bien cepten- 
^ èmt que je voU* rappelle qjue vous m'avez recoBCL 



• D HA M tJ '^ ^Q^, 

wndé jpluiieurs fois de faire entrer â toute heure - 
les pauvres, ou les perfonnes affligées qiù ont be«^ 
foin de vous. . ^ ,. . ,. ^ , 

M L I JE E V. 

Ah! c'eA différent... Eh bienJ qui defflande 
après mol? ' 

Une jeune jfîUe, Monfieur...! , .' 

M o n Ea E* 
Une Jeune fille? 

»... , ' • 'T 

L I S B f N. ' 

Ouï, Monfieur; & qui ne femble pas être de ce 
pays -ci... Elle pleure & fe" caché pour pleurer.'.*." 
Elle a Tair bien Bmide.^..* • . vous verrez comnie 
elle (iremWç. ,_. . ^ ^ / ^ , 

. Mo L I ER£. 

Fais.Ia entrer fur le champ,.» : 



#% 
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SCENE IIL 



V«^s B*^ peut*ét|« pas j>Qur moi. •• Ce garçoi 
a les organes fi grofiiers; il eft fi matériel ! La na* 
ture a enfumé fon ame dans un double coffre (*)••• 
L'efpece humaine eft jiéanmoins encore plus eftima* 
ble fous cette formera que fous celle de Pirlon. 

(Pirkn, qui efl caché dans la chambre voijmc, fak 
un mowement qui pàrAt ihqniéier Molière. ) 



O MiAiere'avoit tifdfemeiit'un doœeftiqtie éptis , êc td 
qu*oo Va peint dans le cours de cette pièce. Il ne iavoit 
feulement pas chauffer ion mittne s car un jour, fui ayant 
mis fon has à l'envers, il fut plus d'une heure pour remec*» 
trc ce iMs à l'endroit. AloQm. le 4fi»êk néamnolns iong- 
tems; ce qui prouve fa bonté d'ame, & oonuse il préfé* 
coit la probité i toutes les autres qualités* 



im 



9. R 4 M Xi 4ÔÏ. 

se B NE ÏV* 

Madcrooifeflç T 
Peft vous qui êtes Moaûeur dç Molkr^l .. 

.Oui; .MaiBn89{r<^tu . . i -; 
Mademoifelle T**^ 9\tun ton embarrajji Çf 

\^ftm&* pirote quf je Titaûs .4àQS «un momest bleii 
contraiie. .... 

Pourquoi donc , Madétnoîfell&t • • ^Donnez • voui 
la ^iàt )d& ibu8 siTeoir; » : . 

(tàidemoifelk f^ i'affUil,^ ^Uen à fis tltés.) 

.... . Ma4fimQifiaïle T*>*; 

Hélas ! IVIonfieur . • . j'héfite à parler. . ^ , . 

MMte«¥OHsi ^9Me:a!&.j««».<ft OSSifQ^'fWki 



;tQ6 Ma LIE HE. 

Mad^nioifeOc T***- . . 

*J*aî entendu faire de grands éloges de vous , Mon^ 
fleur, & furtoljt de votre ,bonnéceC& . ., . Mais Je fuis 
fi troublée » que j*Qubliois que j'ai une lettre à vous 
présenter qui vous préviendra de tout.... Elle cft 
d'une jpêrfonne qui m'a di( étreVotré mi depuis fbrt 



Donnez, je vous prie; Je verrai. • . . (H ouvre 
la Uttre.) Oui,* c'efl d'un biéi) bon ami..*. .„ (A la) 
li^précipitamment y f$' répète [la date tout hna.),^%xi 
cinq Avril..,. Vous ne faîtes donc que d'arriver , 
Mademolfclle? ' 

MadeiDoifcll» T'^'*'^. 

A l'infhnt même , Monfîeur ,' je deftônds du 
coche.,.. ^ . , 

Mol lis R£, après un iroervalle. 

Qu<^i!.MaderaoireHe, fmrit.<iIpqiIible?"A voittt 
âge ! vous pourriez voiis déterminer â vous faire 
comédienne; & r^uî a*pu vou^ infpirer cette idée ? 

Ma4emoaej^'T***- .1. 

L*abandon univerfel où je ûaÉ, h difette de. tout 
fecours, la tyransie d'un tutapr que J'ai fui pour 
éviter de prendre une vocation que Je ne peux cm- 
braifer; tout m^ livre à cette ftute & unique res- 
iburce. * 

M["0 L'I fe R JIÈ. 

. AUt ce^ n'G&j^im lout^à^ûtc de votie choisi 

Madcmoifellc 



DRAME. . 4«9 

Mademoifelle T***. 

]^ai apprifi au couvent à déclamer des pièces de 
vers pour les fêtes de nos fupérieures, & je fais 
pluOeurs rôles de tragédies, qu'on a trouvé que je 
reodois aflèz bien. 

M o L 1 £ n £• 

Je vois par cette lettre, Mademoifelle, & plus 
encore par vous-même, que vous êtes bien née; 
mais , foyfFrez que je vous le dlfe , vous êtes fans 
expérience, &, pour tout dire, abufée. ... Vous 
vous faites, de l'état que vous voulez embrafler, une 
image bien différente de ce qu'il eft en effet. . . Je 
me reprocherois toute ma vie de ne pas vous en- 
expofer tous les dangers; ils font confîdérables. . • 
Je fuis comédien : le fort l'a voulu ; mais croj^ez- 
moi: je feroîs au défefpoir d'avoir une fille qui fuî- 
vît cette dangereufe carrière. Vous ne vous doutez' 
point combien il eft difficile de s'y maintenir ver- 
taeufe. 

Mademoifelle T***. 

Mais, Monfîeur, ne fauroit* on réciter publique*-' 
ment des rôles fur un théâtre , & être honnête & 
▼ertueufe en même tems? 

Molière, 

Ce pihénomene n'eft pas impoflîble; & le théâtre 
épuré, comme il pourroit l'être, les exceptions fe- 
roient encore moins rares. Les mœurs des comé- 
diens dépendroîent d'une fage & nouvelle adminiftra- 
tîon; mais aujourd'hui (& je parle malheureufement 
d'après Texpérience) mauvaife vie, que celle de co» 

Tome IIL S 



410 M O L I E & E. 

toédîen, vielîceacîeiric... Le moyen de vous rea- 
idre la plus infortunée des créatures, fe^oit de per- 
fifter imprudemment dans votre premier dellbîa. 
, Mademoîfelle T***. 

Ah, mon Dieu! Monfîeur, voua m'^onvvtfesM* 
Que ferai -Je donc?. .. Orpheline, que devîendrai- 
je? Comment fubfîiter? je n*ai point appris de mé- 
tier; mais j'aimerois mieux mourir de faim, que de 
me laifTer enfermer pour toute ma vie ^ con^e le 
Toudrolt mon tuteur. ^ 

M O t I s R A» 

Ce tuteur cft-il votre parent de bien près ^ 
Mademoîfelle? 

Mademoîfelle T***/ 

Mon père TappelcHt Ton coufm germaiti; cXl ua 
vieux végeot de collège , qui jouit de beaucoufx d# 
créait dans notre petite province. Il dit toujours 
que je n*ai rien du bien de mon père , .que jç Ud 
fuis à charge. . • » U vgudroit que Je fuflîb morte ou 
xellgieufe. 

i4 O L I E RZ. 

Et vous n*avez point d'autre» pamatf 

MadtmoacBe T**^*. 
AmXï auM que iftots iferok 

M O X I E R £k 

^xoîs frerbl £t que font -ils, viois ttoîs freree » 
Kja^lomoifelle? SoatMls de même fou« Teiq^e. 4è 
Voi^e ttieçttf ? 



p. R^ A M t ijii 

MademoMe T***. 

QiieiTOip; ca De pouvant fouffrir fes dmetét, ih 
ïe font £dcs ùMm tous trois Fun après^ Taiitre. 

M OL I s K E. 

Je fens votre fituation... Tâchons dy remédier. 
Votre projet, j'en fiiis bien fur, Mademoifelle , n'eft 
nutre, certainement, que de trouver à vivre de vo- 
tre^ravaîl, en confervant le précieux tréfor de Thonr 
neùr, conformément aux principes dans lefquels vous 
avez été élevée. 

Mademoffelle T***. 

Oh! oui, MonQeur. Ceft bien là tout mondefir. 

M O I. I £ & fi. 

Grtvez hteo dans votre esprit ce que je vais vous 
dire. . . Il n*y a point de bonheur fur la terre fan» 
la paix avec £bi-même. Avec un feul remords, on 
n'eil plus heureufe. Tremblez de ne pouvoir plus 
«njour vous rcfpedler vous-même; Topulence ne 
vous dédoinmageroit jamais de ce que vous auriez 
perdu. . . Point de plus fur chemin pour le vrai bon- 
heur , qu'une honnête conduite. Oui, MademoifeN 
ie, il vous faut prendre un métier; &,quelqu'ingr A 
qu'il foit, croyez qu'if ne fera jamais fS rude, fî pé- 
nible, nfcabreux, que celui de comédienne. • • • 
Cela vous étonne ! . . • Mais vous me remercierez 
SDJour de VQHs avoir fauVé d'un fort bien plus affreux 
^ne celui que vous vouliez éviter. . . Ne vous cha* 
^rinez point. • jfe conDois un bon père (te famille > 
«fhof d'une msinti&âiire tituée i viogt dnq lieues 
4^kL U psà^nd beaucoup d'ouvrières. V^us êtes 
S a 



HÏr MOLIERE. 

Jeune, vous pourrez facilement faire apprentîffage. 
(ii tire une carte de fa poche.) Rendez • vous à cet- 
te adreflb. ■ Ceft un de fes correfpondaQs, qui vous 
fera partir dès demain matin , fwr ce que je vais lui 
écrirp, (// va afin bureau (f il écrit; fif tout en écri* 
vanty il dit : ) Ne vous inquiétez de rien. . . Soyez . 
feulement docile, laborîeufe & fàge, & vous ferez 
chez lui comme Tenfant de la maifon. . . Ceft entre 
lejs mains des plus honnêtes gens du monde que jq 
vous confie ; ils auront foin de vous dans toutes les 
circonftances polfibles. 

Mademoifelle T***. 
Us fe chargeroient de ma nourriture, de mon en» 
tretien, & de m'apprendre encore un métier î ... . 
Mais , Monfîeur , je n'ai point d'argent à leur 
offrir, 

Molière, écrivant. 

Puifque vous avpz quelque confiancç en moi , 
fuivez mes confeils, & foyez tranquille fur le refte.. 
Rendez -vous à cette adreffe; votre fort eft affliré. 
Mais gardez -vous de me nommer à qui que ce foit. 
Je fuis chef de troupe, malheureufement comédien 
(*), &fujet, par mon état, à donner lieu â plu- 



(*) La famille de Molière ne lui pardonna point de s*é« 
tre fait comédien. Vainement donna -t. il les entrées Iibre« 
AUX Poquelins. Aucun n'en voulut proficer. 11 fut nyé de 
Tarbre généalogique qu'un de fes parens fie drefler. Cette 
oplnioa étoit donc bien eumcioée daqs ks efprits» PVifqifP 



D RAM E. ^li 

fleurs conjeflures. En ne prononçant jamais mon 
nom , Ton ne foupçonnera point de votre part quel- 
que démarche indifcrette. . • Oubliez que /vous m'ay 
iez vu , que vous m'ayiez parlé : ceti eft de confô»^ 
quence pour vous. 

Mademoifelle T***. 
Moi ! vous oublier, Monfîeur, moi! Ah! ja- 
mais ! . . . jamais! . . . J'entrevois toute votre charité.. 

M o L I £ R X. 

C'eft bien peu de chofe; & je dois ces légers 
bienfaits à votre modcftie , à votre âge , à vos ver- 
tus. . . De ce premier pas dépendoit le deftin de votre 



le grand poëce, avec, toute fa gloire, ne put jamais abfou- 
dre le comédien. 

C'efl: peu; il étoit valet de chambre du Roi. Voulant ua 
jour ufer de fa qualité, &, en conféquence, faire le lit du 
Roi, un~ autre valet de chambre ne voulut point partager -^ 
le fervice avec lai, prétendant qu'H n'étoit point fait pouF 
aller de pair avec ufi comédien* Le Roi le fut, en fut très* 
fâché ; mais il garda le filence. 

Autre exemple plus fort. Les fecrét«îres du Roi, appri*. 
nai>t quelle fameux Luliy, pour concourir aux délaflêmeu» 
de Louis XIV, s'étoit chargé , quoique fous le mafque ,. 
du rôle de Muphti dans le Bourgeois Gentilhomme , rctar- 
deient longteras fa réception & firent naître les plus gran- 
des difficultés. Il n^étoit néanmoins que pantomime. Il 
n'avoit pas le vifage découvert. Il ne repréfentoit qu'à? ' 
la^ couf devant le Roi , & pour lui plaire ; & ropmion do- ' 
minante lui fit un crime de cette compUifance* .» 

S3 
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vie... CohCcTvez {Innocence de vos mœurs» aiii» 
de ne point perdre ie repos & le bonheur. 

Madeaioifelle T***. 

Ah! combien vous me pénétrez d'admiration & 
de reconnoiflânce l Je vois que vous me tirez d*un 
mauvais pas oii l'imprudence & le bçfoin m'entrat- 
soîent. .. Non, Monfîeur, non, mon cœur n'cft 
point exempt de trouble; vous me rendez plus que 
la vie/ Vous âtes le premier q&i m'aylez dit un feul 
mot de confblation , depuis que j ui perdu mon in- 
fortuné & refpeâable père. ... O mon honorable 
tuenfaiceuri comment me rendrai -je digne de tout 
ce que vous daignez faire pour moi ? . . . • ( Foulattt^ 
imbrûffê¥ Us g4noux fk JUMUr^i, ) Souffrez ^ue j«^ 
vous baife les mains. 

Molière, Varritara. 
* Je vous en prie , Madeœoifelte » contraignez vous ,^ 
de grâce. . . Si quelqu'un venoic. • • Voici la letue... 
J« vais vous donner mes porteurs* . • Obligez -moi», 
vous dis ^ je, de vous redrer fans rien dire : cette: 
maiibn eft (l fréquentée ; te moins qu'on aura pu» 
vous y voir fera toujours le meilleur. (// appili»- 
Lefbin.) {A Lifhm.) Vous ferez conduire Made? 
moifeile par mes gens â TadrelTe qu'elle, vous indi- 
quera.. {Leshinfort.) 

Mademoîfelle T***. 

Ceft biçn Ip moins que je vous obéifle.. • . • Si ma^ 
recQunoUIànc^ ne peut pas éclater comme je Itr 
defireroîs , croyez qu'elle eft. bien profondémeiic 
pavée dans mon ccw* 



DRAME. 4^5 

MoLi ERE, la conàâfant à le porte. 

Vous trouverez de bien bornas gens, {AvoU 
hajje ) qui vous recevront i bras ouverts , foyez-ea 
fûre; & vous aurez bientôt lieu de vous féliciter de 
m'avoir cru. ( Mouvement de reconnoijjance de la D^- 
moifclle enfe retirant, ) 



Q 



SCENE V. 

MoLifiAE» fe remetta:^ à fon burea». 



^UE je fuis heureux d^avoîr pn fauvcr une 
pcifonne jeune, belle, honnête, douce, bien née, 
des périls qu'elle alloit affronter aveuglément! 
Moyennant une petite fomme une fois payée, la 
iFoilà bien pourvue & loin du chemin du vice (♦). 



. (*) Ce fut \m jeune bomme de vingt «deux atis qut 
MoUeie détourna de monter fur le théâtre. Il étoit avocar. 
Molière lui fit fentir que le métier de comédien étoit à la 
fois dangereux & pénible ; que ce feroit enfoncer le £oi« 
gnsrU dans le cœur de fes parens, que de fuivre ce projet » 
{k que lui a^étoic toujours reproché d*avoîr donné ce déplu* 
iSr & ûk famille, il rengagea à rentrer au barreau. Le jeim« 
homme fut touché & convaincu par lea raifooa 4e Molière i 
M s'abandonna tout entier à la profeflion honorable qu'il 
avoit voulu quitter. Dans la fuite il s'y fit un nom. On 
a cru qu'il feroit plus théâQ:al de fubitituer une jeune fille.- 

s 4 
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Elle fera là comme dans la maîfon paternelle. ... Je 
prendrai cet argent fur ma nouvelle comédie. Elle ira 
bien cette pièce -là; j'en juge par le premier bond... 
!Mes camarades font convenus de me laiffer double 
part (♦) chaque fois qu'on la repr éfenfera , & Je 
compte bien qu'il y a aura de bonnes chambrées. . . . 
Comme tout s'arrange à propos 1 D'un côté , il me 
vient furcroît de biens, & de l'autre, favorable oc- 
cafion de l'employer ; je m'en fens plus gai & pfus 
difpofé au travail. . . J'airéuffi... Mais tout fuccès 
en GxigQ un autre. . . Quand je ne voudrois pas écri- 
re, le genre -humain m'y forceroît par fes nouvelles 
extravagances. ..Il me faut rêver à mon Malade ima- 
ginaire, à mon Envieux, à mon Homme de cour.^ 
Oh! je garde celui-ci pour le dernier. ..Si la mort 
ne me iurprend point , vous verrez un miroir , Mes- 
iicurs les courtifans ! Vous ètQS los fléaux de la na- 
tion, les vrais auteurs des maux publics; vous tiom* 
pez le Monarque; VQus tendez mille pièges en^re foa 
peuple & lui. Il efl des chofes que l'on penfe quel- 
quefois trop fortement pour pouvoir les écrire, 4 
ce font celles-là qui font ordinairement perdues pour 
la pollérité ; mais j'oferal dire ce qu'on n'a pas en* 
core dit. Les applaudiflemens publics me vengeront 



k 

f (♦) Les comédiens vouliireit abrolument que MoRere 
eût double part fa vie duiant, toutes les fois que l'on joue- 
toit le Tartuffe; ce qui a été depuis très -régulièrement 
exécuté. D'ailleurs, on jouoii alors une pièce ueute-'huit 
à qtianiQte fois. 
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dç la colère des pffenfés. Il faut néamnoins du^ 
' cdura^e. . . Du courage ! oh ! j'en ai. Une voix 
fecrette me dit que j*ai bien feit.^, .^, . Toujours 
libre & maître de ma penfée (♦)... Le filence > 
& la nuit me favorifent.. Voici le.vraLtems de 
}a méditation,... Revoyons mon plan; car c'ell: 
du plan furtout que dépend tout le refte. (Peu-^- 
peu il tombe dans une réflexion profonde^ On frappa à 
deux ou tr^is reprifes , mais doucement ; Molière n'en^' 
tend rien. On frappe un peu plus fort; H s'éveille ^f 
s'étonne. ) Qui frappe ici â cette heure ? . . . Depuis 
longtems J'entends un bruit fourd. . . Oui, l'on frap- 
pe, & doucement, comme û Ton craîgnoîc. . . . Ce* 
n'eft point Chapelle. Voyons... {Molière va ouvrir,) 

* (♦■) Molière n*aîmoit point le courtifan empreffé, flaU 
teur, médiiant, inquiet, incommode t faux ami. La droi- 
ture de Tes mœurs & la (implicite de fes manières s'ac-' 
comoïodoient peu de leur ton , de feurs grande airs , de 
leur mauvais goût^.aflcz ordinaire à des hommes qui pro- 
noncent fans examen , & qui n'ont les yeux fixés qutfl[ fur 
l'idole de leur ambition. Quand il a pu fe donner carrière 
contre eux, il n'a pas manqué Toccaflon; Cfe c'eft, en ef- 
fet, un grand plaifir pourira poëte dramatique, d'attaquer 
fies caraâeres auili équivoques. Ils font, prefqaê tous, les 
ennemis ardens , les tyrans cachés de l'Jiomme de lettres » 
parce qup la renommée littéraire efl; prefque la feute cboft 
au monde qu*il faut payer de fa perfonne^À que Tintrigue^ 
Tor & la foupleife n^enlevent point» . 
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SCENE VI- 

^ MOLIERE, ISABELLE. 

Molière, extrimenunt furpris^ 

1^ 'EST vous, ITàbetlel Eft «9 poffiblef 

Isabelle, tremblarue. 

Voos me voyez dans la'&tuatioa la plus a9^^ ••. 
écoutez- mou •• 

MOLIS«E« 

Mais vous étGs d'uae imprudence», d'une Impru*- 
dence extrême. Il y a )à de quoi nous perclre 
tous deux. Vous n'avez donc pas réfléchi. (La^ 
forte étant rejlie auverte.) Attendez que j'aille fer- 
mer la porte... Que vous eftil arriva de 0nUlre? 

ISABBLLl.. 

Ma aeretf. 

Mol I ÇRE. 

Eh bieni mtcherc epfmr, voirtf mere<.<. Nér 
^pous ai- je pas dit tamâtde pattaster? Ne meruviee* 
wonrpobïî promis 9 Ht vous expofez ainfi votre re» 
nommée , tandis que nous (bmmes environnés d*Ar^ 
CMS. • . Vous le favezi 

' I s A B £ L L Ea 

Ayez pitié de moi« 
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M O L X K R E. 

On vous calomniera,* on me reprëfenrera , moi/ 
comme un homme fans mœurs , qui vous féduit fous 
les yeux de votre mère: & Tinnôcence aura beau 
régnq: dans nos cœurs , on fuppofera entre nous une 
lotelligpQce coupable. 

I »AB ^h LÉé 

Wf'augmcntot pôlttt Éties i>eînd». Lp$ courfmfts qui 
m'obfeéentvoiis f6nt inconnus; iftaîs, Istiiit ComiM 
le iùtki je n'a! plus de repôs. S.lva^- vous ckî qûéN 
les hiietaSi de qtieb emporttftneti^ nia mefe. « • • 
M ô t î E R ï. 

Âhl mère cruelle ('*')!•• Sa tyrannie ne (era pas 
de longue durée, je vous le procefte; mais» qu'y 
a - 1 - il enfin de nouveau ? 



(♦) ta Béjârt étôît ufie femme altîere & emportée, quî* 
fot»!oit ddfnflftèf eh toirt. Elle aîmoît mieux Être l'amie de 
ftlblïé^ ^é ft béée - rttfé. Lofl^tfe les chàf liies nâîflhfls (fé • 
ft «le eéràit ftft ^pfbiivw à Môficre raificmr le plus vîo* 
»ârtV dfii èéVlftt Jàféufe; elle le memrçoït fouvent, en Taxh» 
nciftiiiëaTd & «atfMVagime^ êc h perdre, lui, f« lilfe A- 
tÊb.*mémiii af janais^y i^fdk 2^ VépouÇet. Ces empofte^ 
««5 retomboi^ift fiftr U }euXe |iet(bfitte , 4ai «toit fints ceS«- 
fe obfeta^.itR iM prèau Laflb eitfi«^ 4a ibii0rir les dînera ' 
de fa mère » elle fe dét^r^ina un madn de s'aller jereri' 
dans l'appartement de Molière, afin de le farcar à dédarcr^* 
1^ étdbi qitlil avoîi fié d'cHé. 
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Isabelle. 
' J'étoîs couchée; ms mère entre en fureurV ér me 
prodigue Tes noms Tes plus outrageans. Je t'ordoiï-' 
ne, drt-elle, d'une voix mémçanre , de te lever de- 
main au point du jour. J'ai diTpofô de toi: ton 
amour pour Molière t'aflure ma;haîne, &"fà en fe- 
ras Tobjet éternd, tant que tu ne changeras point: 
Tu m'appartiens ; fonge à m'obéir , o^ je. le. ferai 
fentir toute mou autorité. . . EJie me hlffç fans atteQ«^ 
dr« ma réponfe , & accompagne fa. fortîe de repro» 

ches encove pliK injurieux Ah! Ces ell fait. 

me fuis -je dît; demain ma mère me rend cnptive , 
m*emmene , m'éloigne de tout ce que j'aime. Je me 
mets à pîeurer , routant mille defleîns confus danç 
na tête ; tout à coup râraour minfpire fon caufage r 
non , me fuis • je dit , on ne m*ôlera point à Molière f^ 
il doit être mon époux , & je puis refpirer dès ce 
moment (bus fa protection , je puis me regarder dès 
à préfent comme fa femme. . , Je me Ieve.> je ^'ha« 
bille à la hâte; -menacée du plus, horiitilp- malheur ^ 
de celui de vous perdre i je nu pferwfc copfçjj qiie.^ 
mon defefpoir, je i^çhe h p^' ^9ui:4s.j» -^jq-fx^iviisfC^^ 
la chambce de ma mère, jrouvre dojMceo^çoi Iq^j yeiv?! 
roux, j'eutr'ouvre fans bruit les port($s,' je ms> prén 
cîpite fans mule3 le long de l'efcaliex, . J'arrive. icet« 
te porte fans que perfonne m'ait vue:, &}e.vienr 
implorer un aûle que vous ne me refuftrez pas. h 
M o L 1 fi R r. ' '' ' ' 

Ma chère Ifabelle, non., il np w'eftflîw p^içmift 
de vous retenir ici; vous appartenez i votre mère..» 
Vous avez commis ui^ faute grave.... lentiez...; 
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Sî Ton vous appercevoît, c'eft afors que les méchan»^ 
Crîompherbîent. . . . - 

Isabelle. 
Vous favez înferprérer une démarche, que tt 
crainte de n'êrre plus a vous- m'a feule infpîr'ée: que 
Je ne çefTe point d'être, honnfte à vos yeux; (8c* je 
brave la calomnie. 

r Mo L I s R £» . , 

Ce n*eft pas aflTez d'être fage à vos }reux ; il 
faut être Irréprochable aux yeux de tous : une fil- 
^e doit prévenir le blâme & . faire taire jufqu'au 
foupçon. ^Vous avez oublié vos devoirs./^. Re- 
tournez dansl Votre appartement, nia chère IfabelfeV 
& rcffacez Jurqu'aux apparences qui çdurroîént dé* 
poier contre vous. . ». Je voiis parle plutôt en père 
^u'en amant ; mais c'eft la tendreûf? que j*ai pour 
vousL^, qui m'obl.i^e à vous tçnir ce langage^ La dé- 
cence vous ordonne. ••• 

c Quotl' n>iis^Bie^refûiez| iSk vôusnelbngez pas . 
quftiddisaiin ndiiâ feMins fépafés^our jamats^! 

^' " '/ liL • '^ ^tQ L lE.R e;" 

. , Je. préfère .à tpqt .votrja. lignneur, qui m'eft p(ui 
cher que ma vie. •• • . 

t'-.'rJ ': ' ':, , >v"J 8 A B K:LXB« .1 •,, • 

* ^ Dormex i moF votre main , que Je pùîflé^ m'écrîeri 
Jifféliere eft'mon époiac ! Je fuis à vous depuis que je 
vbtisfuîs pronrife;' défbiïdez votre Jbîen; -Qui deûp* 
prouvera notre amour» lorfqu'il n*a pour but qu'un 
Uen légitime? 
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Etrange aventure que je n'ai pu prérQir I . . ; Vont 
ne fongez^ donc pas qoe toute furprife efl; illicite; 
qwe vous êtes à votre mère ; que vous paroîtrez 
coupable-,- quoi que vous difîez; qu'il y a une mar- 
che ordonnée & prefcrîte par les loix, qu'on né 
faùroit enfreindre fans remords & fans crime ; qu^ 
toute apparence de féduftion doit être ehûh aùflï- 
loin de ma conduite qû'tàlû Vtf^ de mon cœur ?.. De* 
grâce y fepreneat. le chemin cfe votre ipp^^^^OQ^enc; 

tSjon^ vous ne m'aimez pas, îhgratl S jè mèfui> 
troiippéeip Votre amour eft bien foibîe, fi rôa mcré 
en triomphe. Moi feiile ai le bourngeV & .v6uf« 
n'gvez que la crainte.' . • . Que m'importent lès dis- 
cours du inonde? ÎDe vo^s'fe.ù^dëpend*ma*l^on^^ 
mée. Si vous balancez , lorCqu'il s'agit dé mon bon^ 
heur & du vôtre, quel fond puîs-./e* faire titr le feh- 
timent qui vous anime? Quand Je vous montre mon> 
amour , . c'eft vous (jut ttefoSez ; & voilà toute votre 
réfoale.ti .. ; éûXiï ditCs piiMèl J)U«fTOii|. ji'aiMsÇtos , , 
que les pardcs donft drauit wl9mt 9$iOàef:{mtlfmp 
fcs, que vous avçz, çtongé,. .& que j*ai été trop, 
aéduleen ajoutant foi a vos fermens^ J'ai perdu ^ 
fcf ïepos que je^to{^:avanf deconiîoitte l'imôur. 
Eh bien! que mon malheur s'achcvc: je^tafs^ifiiSvré 
la route que me trace isdb defe({>olr ; je né prends 
{4os Tc^ dç ma glaive , ^ poji ;çpQ^;i, de^ x% ^e : 
ji^ ^e chw)ie plu« qu'à m'4foîgner d;ua ,Iie^. au: wpp 
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•h S ftffti inti kffttiH îBftDfiUd %tt*il «ft 4 toiitft.' 
là tendiefTe que j'ai pour lui. • • .. 

M O L I & R B; 

Atr^tess» Ifàbelte ; & demandez ma vie. 

IsABEttB. 

Et vous> cruell & vous, dônne2«moi pIutÀt Iai 
mort* 

Mol I E n Ei 

Vou» D'éceuCf a pU» b raifon, ... Je voii^ protë* 
i^ro cpQtre Ta coki^; mais j« demeurerai inflexible? 
fur l'article de^ bîepi^UGef. 

I s AB E L LR; 

Td^outi des lei^ocbest « , JLhV l'amour en i^ 
noit -il ?.. . Dieu 1 fwiwda du ternit* . , , ...» 

M 1.11 HE. 

Ott vicne, wus voyez... . Voilà le fiait de vo- 
tse imprudeftce*. .. J'avais âç$ ainii i^roi^tçr quif f«* 
settreni , ils vont pam - éîm eomi iti% Réfugia 
iiou$ itei» cette çhambf e.» * • Je vaii«fl>pelei te Fwwfti 
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S CE NE VII. 

MOLIERE, ISABELLE., PIltLOlf^» 
LA FÔRESr. 

Isabelle. 

' ( JfjTû&tfWtf «ftfre tfarw /a chambre , y/aît quelques pasi 
& revenant pâle d\effroiy elle rentre fur la f cène 
en de/ordre, f^ jetant un long cri.) 

/\ H eîel ! qu'eft ce que je fens^? . • . Ufl homme 
de caché 1 un voleur ! Je me meurs^ ... 

Molière. 

• Un' voleur t' (À la Forefl.) Soutiens ■ la, la f oreft , 
elle va s*évanouir. ( La Forefi la foutient dans Jet 
bras, jfppercevant Pirlon, qui fort de la chambre où 
ii étôit cdcU.) Que voi$-je?... Ahl traltie, ioh 
fàme! pour être délateur, tu te fais un vil efpion/.. 
As-tu alfi^'fcruèé ma vlé.<Ioiàeflique pour en com«* 
pofer les noirs poifons de ces calomnies?. . ^ Parle, 
méchant, parle, & fi tu l'ofes, dis le contraire d& 
ce que tu as vu , de ce qUe tu as entendu. Ta bou- 
che , vouée au menfonge , ne fait que flétrir l'inno- 
cence. Pourfuis ton rdie affreux. . • . Mais, tremble 
devant moi; je n*ai pas tout dit fur ton compte »&.«• 

P I R L O N. 

Je tombe â vos genoux, Moliefe... Fojdezmoi 



D II A M E, HTfS 

aux pie Js ; tnaîs n'imaginez pas que Je fois entré ici 
pour furprendre vos fecrets. . .'. . Puifqu*il faut Ta- 
vouer, je fuyois la colère du peuple, foulevé contre 
moi par la chaleur de vos pinceaux. . . • Ceft à la 
commifération de la Foreft que j'ai dû cet aCle. Je 
vois claireaient combien je fuis en exécration i tout 
le monde. Oui , je fuis trop reflêmblant pour pou- 
voir m'abufer mol - même. Ma honte efl extrême. 
N'étendez pas plus loin votre vengeance. •• Me haï- 
riez - vous au point. • . 

Molière, vivement. 

Ceft le vice que je haïs , & non le vicieux. Four 
celui-ci, je me contente de le plaindre. .. . L*hypo. 
crifîe eft un vice déteftable, & que je combattrai 
fous toutes fes formes; croyez- moi, abjurez votre 
Infâme métier , il ne tardera pas à devenir inutile ; 
bientôt il ne trompera plus perfonne, je vous cil 
avertis... . Vous pourriez encore , fî vous le vouliez 
véritablement, par un lîncere repentir, regagner' 
avec le tems la confiance & Teftime des hommes. 

La F o r e s t. 

On a beau prêcher à qui n'a cœur de bien faire t 

P I R E O N. 

J^afpire i me corriger : trêve, trêve, Molière, la 
paix , la paix ; épargnez - moi dorénavant. . . . Oui, 
je veux me réconcilier avec vous , defarmer vos ri- 
gueurs^ devenir enfin votre ami. 

. M p L I E. R E, 

Mon ami! cela eft fort...^ Mais, vous change- 
riez donc beaucoup ! 
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P 1 R L 6 W. 

Je TeTper^^ & te ciel m'ea kx^ k gr^cc.^ . 
M a L I z R X.. 

Ah ! commencez d*abord par ne pofnt prdndt^ It- 
BOm du ciel en vaîn. Que ce nom facré toit p!u« 
rerpeflé dans vôtre boudie. Soyez vtâl devant vo- 
tre confcience : c'eft là ie premier pas vers la vettut 
dîtes -moi pltit6t: je vous ha!»; je vecnc me venger 
de vous; j'en chercherai les occafion^îSt tes méyensi 
je vais, fortant d'ici , vous âccufer partout de trou- 
bler Vétatf de renverfer la religion « de corrompre 
les moeurs: dites • moi cela » plutôt qiie de déguifer 
baâèment votre fureur fous les dehors de ce qu'il y 
a de plus Ifliot au moixde^. . « . Rien ne vous force à^ 
me. ménager. Je vous le dis fans détour ^ je ot 
cxaioa plus un ennemi à front découvert. ..« 

SCENE VIII. 

Les JBeurs ptéeidensy LA B E J A R T.- 
La Bejart, enirara furieufc , àfafilie. 



F. 



I L L 1 fans pudeur ! tu m'(^chappes ! (A Molière. ), 
lit toi, traître! tu m'enlèves ma fille; elle fe déro- 
be pendant mon fommcîli & tu vantes encore ta 
probité I.«.. hojqme iodignede toute coaâanco, tu. 
fais la Catyre des méchans> mais pouf miaux l^ ioAr 
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ter; ils font te» moiieles ; tu ne les as étudiés 
i|ue pour leur relTembler ! . • Séduébeur de ma fille , 
& par de lâches arrifices, n*9s-tu donc protégé par 
e &oi> que pour la fouftraire à robéiŒttce?.^ 

M O L I K A t. 

Je ne Taî point féduifts, Miidaaic, & j'en fuis in- 
capable. Je n'emploie la proteélion dont I9 Roi 
m'honore, que pour fervir autrui (*)... Elle fay^ 
oit vos mauvais traitemens, votre violence; vous 
Tavez poulTée i cettQ^ extrémité : mais elle eft au$' 
en fùrecé avec moi, qu'avec vous-même» 

La fi £ } a X t. 

Traître! tu partes de violence & tu dcitionoret^ 
mon enfant! .«^ 

M L I r&si 

Elle efl loin du deshonneur • • • . elle porta en cf 
motnent le titre de mon épûuGs. (^Courata à/on bu* 
reauy prenant une plume (^Jîgnara une prçmsjfe de 
mariage.) Voilà la promeflb folemnelle , la promeflô 
facrée, gage inviolable de inon amour , de mon efti- 
me & témoin irrécufable du ferment que j'ai fait de 
la conduire au pied des autels» (// donne la promeffe- 
4ç mamge à ijabelle ^. qui h me$ dans fin fiin,) 

La; B £ j a rt. 

Perfide! ofes-tu> fans mon confentemenr. « :. 

Mol I £ r £. 
Il nous eft.dû, nos cœurs font libres; un coyr-r. 

C^ Celt eft |>rouvé par plufiéun^faki. 



408 MOLIERE* 

roux aveugle ne fera point écouté : <feft ma femme; 
& Je le publie. 

La B e j a r t. 

Eue ne l'eft pas encore ; mais tu aimes à couvrir 
de ce nom l'opprobre de ta conduite. 

P I R L o N, à part. 

r 

Allons, Pirlon, fus un effort, montre . toi tout 
autre que tu n'as été^ & rends juflice une fols à la 
vérité. (JlaBéjart.) Madame, j*aî tout entendu ; 
& Ton ne me foupçonnoît pas préfent. Je publie- 
rai partout, que Molière' eft un honnête homme; 
il a vivement reproché â votre fille fa démarche 
inconfidéiée; il Ta fuppliée , à plufieurs reprifes, 
de rentrer chez fa mère; il a joint les prières les 
plus vives aux plus prefTantes raifons ; il Ta refpec- 
tée, & Tamour qu'il a pour elle eft aufli pur qu'il 
potife l'être, 

La B e j ar t. 

Quoi/ Monfieur Pirlon, vous étiez là? Et vous 
' étQs bien fur que Molière a parlé à ma £ile de la 
foumiillon qui eft due à mon autorité ? 

Pirlon. 
Affurémenc, Madame, je dois rendre hommage 
à la pureté de fes intentions, & quand je pari© 
ainfî de Molière, je puis être cru. 

Molière. 

Voyez fî un tel témoignage eft fufpeâ. Madame: 
jb n'ai jamais voulu braver votre autorité, mais la 
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contraindre dans de juftes bornes , pour votre pro* 
pre repoi 

P I R L o N, à part. 

- il vient encore du monde. . . il fait nuit ; l'ocea* 
lion efl favorable. .. vice; fauvons-nous. (// i*en*[ 
veloppe de/on manteau ff s'enfuit,) 



SCENE IX, £f dernière. 

LE MARQUIS, LE COMTE. CHAPELLE, 
I MOLIERE , LA THORILLIERE , LA 
BEJART, ISABELLE, LA F0RE5T, 

Le Marquis, en entrant. 

J^/Lais quel vacarme chez notre Philofophe!. 
Qu'y a *t- il donc?.. L'étude eft bien bruyante ce 
foijT... fait- il répéter des râles de comédies ? 

Le Comte. 

Quoi, Mefdamesl Pendant la niiit vçnir relan^ 
cer un auteur folitaire jufque dans la filencieufe te- 
traite des mufes* . • • - . ^ 

CHAPELLE; entre deux vins. 

Ahl Mesdames, que je vous fais bon gré de ve- 
nir l'égayer t voilà ce qu'il lui faut : il attrapera par 
ce moyen le vis comka des anciens ... car il eft par 
fois fi trifte , que je me donne au diable, pour dç* 
^iner copunent il peut nous faire rire? 
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Ls Ma&qozs» 

llolierei vous dirpenfez bien votre tenuu 

Lb C o> ic t e. 

> Ceft à ^ons qa*i] appanteflt d'unir en oo fiailgcKBr 
k glaijte & les piâîfin. | 

Le Marquis. 
eCTOQS cjjttwauiu IftbeHe, i>OTt ipimi )1i%i« 
•rer. . • je ne m'étoone plus de fes chef -d'œuvies, 

MOh I B R B* 

MelEeurs, trêve de badioage • . • • . c*eft pour la 
pfemfere fois ^e fâ vie que le pied d*liàbetfe a toii« 
ché le feùll de mon cabîdet; iiiafs Madame, malgré 
les témofgnages les plus pofîtifty ^obftiiie è pen^et 
que j'ai voulu féduire fa fille. 

Le Marquis. 

Oh! cela ne peut pas êûre Je tépooës de It 

{«oMéde Moltere. .. 

Le CoM t E. 

Cela n'efl: pas. • . MoIJere eft un honnête homme 
dans toute la force du twioe (*^* 



(•J Molière pTotégeoît' & encourageoît le mérite naiffanfe 
Un jeune honnïie laî avoît apporté une p^ece , imkulée 
TMaqene & Ouirkfée* La pièce ne valoit rîen ; nais Molleve 
f avoit récompenfté , tommt fi etle e«re été bônive. A qael. 
que tenn de Hi» Mcrfîere foroia le projet d«s Pferea onot* 
mis, &^fit chercher le je«me bobiue qui u"tvtitpâïix u^- 
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/ 

Molière. 

S^ffi9t8Pi, j0 nQ me pique que «is o^to qiidit&. 
pabandoime mon Calea£ à qui vou jnt ]o juger ; maiMi 
je veux conferver le tiùre d'homme d'honûeur. J'ea 
fui3 jaloux > très -jaloux. Je le préfère i tous les 
tîtfes de bel efprît, de grand .écrivain, d'homme 
de génie, fi Ton veut. La probité, voffâ le ca- 
raélere efTentiel- de Phomme; le refte après vient 

t\ I I ■ " ■ i li » I " ' mm'^F'm^Ê^ 

TU aux yeux de fon bienfaiteur. On le déterra. Molière lui 
donna fon projet, & lé pTi:r de ia\ en apporter un afte 
par aimain«, a'9 loi ^twt poffibfe. Le i^une koamis alla 
s*ea{ésme^^ ny|îs fmmà il np^orta fa tefeine». AHaHete r#* 
inarqua qu*ii avoit pria teuc f4»n tzavMl êstm la Tliébaï4é 4ft 
Uotrou. Molière lui fit fentir qu'il y avoit autant de honte 
que de mal-adreflè, à puffer dans l'ouvrage d'autrui, & 
fiXEout ciam «II» liiede i^ez^féoeme pour'êtfe encore dans 
la ra^moôo ésa %ttâatuara. M ofitire l«i «Ma à chaugef €« 
qu'il avoit pillé» La pièce fut applaudie : mais Racine (car 
c'eft lui qui étoit le jeune homme) s'éloigna une féconde 
fiis^de MoBere, & Molière ne le rechercha p^s. Jcnepen- 
fe pÊ» «ôaïc ^«e M«lîete eftimât beaucoup RUcfnie; Cdlut- 
d lui «voit pnMni» ft Bfrénice , îtPanmfa longfems & i» 
laifla mtea a««oi»cef^ piila totft-à^tonpr if fat âmntt atn^ 
comédiens de l'hèteld^ Bowfgogna; et qui indigna Molière 
& Baron contre Itik Molière étok pkin à» droituie ^ de 
franchife. Son caradlefe étoit auflî ouvert, que celui dç. 
Racine étoit fombre & diflîmulé. 11 n'avoît point le pé'dan- 
tifme & je ton magiftral de ftoôean^; il fut apprécier La 
F«nt^-^ «Mlfté la lifiHe iàirati^ <ive 9»dm ^ Bo^u 
avol^t faite contre hii & contre prefque tous les autres 
éirivaifls» 
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comme il peut. ; : j*aime Ifabelle ; je la demande 
eh mariage; Ifabelle y confent: dbii naltroit le 
lefiis de ia inere? Jugez «notts, MefGeors. 
L £ C o M T £• 
Ah, Madame l Vous • devez vous féliciter de 
marier vore fille à. un homme tel que Molière. 
Le M A E Q u X s. 

Quelle ralfon auriez -vous de 9e la point don- 
ner â 'Molière 5 à Molière Thonneur du théâtre , 
la gloire d/e la France, le protégé du Roi? 

L « C o w T £• 

Mais cela ne fouffre aucune difficulté. Tout 
le monde applaudira i cette union; & la beauté 
deviendra la récompeiife du génie. 
Le Marquis. 

I^ Rpi ne defapprouvera point ce mariage, & 
je veux être, un des. premiers à le lui annoncer. 

Chapelle, à la Bèlart. 

Croyez- moi, donnez -lui votre fille: il l'auroît 
toujours, «.ii. faîtes -vous un mente de votre com- 
plaifance; tout le monde aujourd'hui ne fait pas la 
IpttiiiB deie marier, . . prenez la balle au b^id. 
La B e j ar t, à part. 
Malheureufe que Je fuis 1 4fout confpire isontre 
moi* 

Molière. 

MefSeursi Je ne rougirai point devant vous de^ 

vous 
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vous révéler Tintériear de ma maifon. La mère 
dlfabelle, malgré leis apparences, efl en dîfcorde 
avec fa jBIIe; ma joie ne fera purç & complecce^ 
que lorfqu'elle lui aura pardonné. •. Ifabelle, fup* 
pliez votre mère avec tendrefTe & refpeéb, fup- 
pliez -la, devant témoins, de confentîr à notre 
union. Je ne veux vous devoir qu'à elle ;& je ne* 
puis être heUreùx qu'à ce prix, 

1 s A B E L It S.. 

Pardonnez. à votre fille, ma mère r elle fuît ta 
jfaouveinent de fon cœur en tous demandant grâce» 
Pardonnez luî ce qu'un excès tf amour lui a fait en- 
treprendre; il ne dérobe rien i d'autres fentîniens. 
Mon amour & mon ref^eâ pour vous feront tou* 
Jours les mêmes... . vous m'avez maudite dans votre 
colère ; révoquez ce dur arrêt: quelque dcAIn qui 
me foit féfervé, je ferai toujours malheureufeiû ma 
mère ne m'aime point. 

L A B E j A a T. 

Ah! que le ciel te bénilTe^ maSIe» j« t^mbralfo 
& ce pardonne, 

Isabelle. 

Ma mcre ! j'embraffe vos genoux. 

Le M AR Q u X s« 

Voflà une excellente femme, quoi qu'on dîfc. 

L £ C O M T E. 

Mais elle B*eft pas fi méchante qu'on la faifoît. 
Chapelle, bas. 

Vous ne la voyez pas toujours. . • Les femmes no 
.ont bonnes que par Inftans. 
^ Tome m. T 
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La Thorilhere, emhrajjant Màlîere. 
Ah mon cher ami , foyez-. auilî heureux que vou9 
méritez: de l'être. 

Chapelle, bas à Molière. 

Vous voulez vous marier, Molière? J'en fuis fâr 
dié pour vous. C'eft, pour un homme d'efprit, une 
étrange bévue.. . vous vous en rependrez (♦)> 



^•) Chapelle avoir raifon. La fille de la Béjaa ne fut pas. 
plutôt Mademoîfelle âe Molière^ qy'elle fe livra à fon Joût 
effréud pour la coquetterie & la ddpenfe. Elle fe donna en. 
fpeétacle à la cour & à la ville; & le pauvre époux, qui 
n'avoit pas été aflez philofophe pour fe pafltr d'une femme, 
perdit le repos & s'imagina que toute la cour & toute, la 
yille en vouloient. à fon époufe. Elle négligea de l'en défa- 
bufer,& les foins extraordinaires qu'elle dbnnoit à fa parure 
ne firent que confirmer fes foupçons & fa jaloufie. Rcmeir* 
trances, prières, tout devint inutile. 11 n'eut pas la force 
dé Di captiver a parce qu'il l'aimoit avec trop de foibleflfe; 
& après plufieurs diiTenfions domeftiques qui pénétrèrent 
dans le public, il prît le parti de fe renfermer dans le cabi- 
net & dans la fociété de fes amis , détournant fes regards 
de la conduite de îk femme & ayant le cœur déchiré de re- 
grets & d*amour. U- augmenta la lille desépouz infortunés; 
& fi (es pinceaux, quand il trace le défordre des femmes, 
' onttant^c vérité, c'eft peut-être parce que le modèle 
n'étoit pas loin de lui. 

Mais admirez la philofophie de Molière. II difoit quelque- 
fois : c'eft moi qui ai tort ; jç n\')i que ce que je mérite : je 
ne devois pas me marier à -une femme jeune & jolie; elle 
«de l'enjouement 9 ôc je fuis tro^ auflere pour elle; elle 
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M O L I & 1 E. 

Oui 9 tout comme d'avoir f»t des comédies. (^ 
la Bé\an iS à- Ifahelle.) Mère prudente , aimable 
fille, vivez ainfi toujours unies j vivez pour le bon- 
heur de tous trois. Que l'une foit toujours Tobjet 
du. plus vif amour , & l'autre du plus tendre refpe^br. 
DOS joiyps, fl vous y confentez, feront fortunés paj^ 
cette union mutuelle. 



ne peut s'afîujettir à mes manierez. Senfible au plaifir,qQ6 
feroit - clic d'un, homme de cal»oett elle efl; plus raifonna- 
ble que je ne le fuis. Elle veut jouir de la vie, & je con- 
fine tridement la mienne; il eH vrai qu'elle pouri oit du 
moins après les heures de fes divértilTémens entrer un peu 
dans mes peines & me confoler; mais elle n*a que le te///^ 
Aiffifant pour répondre à ce deflr qu'elle a de plaire en gé- 
néral. Sa beauté la-tyrannife, comme mon génie me captive*' 
Je bltme fa conduite, &' elle rit de la mienne; qui de nour 
deux a tore? Ma foi, je n'en fais rien. 

Elle fe remaria peu de tems, après ùl mort, \ un coraé^ 
dîen obfcur; elle n'eut aucun refpeél pour là mémoire dé' 
(bn mari, ni aucuns foins de Tes manufcrits, qu'elle ne juge» 
pas fort précieux , puifqu'elle les abandonna à un nommé 
la Grange, & Ton ne fait quel ufageçdm-d en a fait». C'eik 
une perte irréparable dont ellesVll rendue coiqpable envers^ 
le public. Elle eut une fille de Moh'ere,& elle négligea en- 
tièrement fon^éducadon; de forte que ta jeune perfonne fe 
fit enlever à Tâge de puberté*. Ainfi les craintes & les re« 
montrances de Chapelle D*éxoient que trop bien fondées.. 
Mais Tamour, chez un bomiye ^'e génie , étouffe encore 
9U1S le b;m fens & ia raifon , que chez tout autre homme». 
T X 
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Le Marquis. 
, ^ Ma foî, MoKei«, voilà une belîe conquête. Voiw 
êtes aafli habite amant qu*habile auteur. II faut 
vous adourer en tout. On célébrera , à la fois , 
totre nom & votre bonheur... la belle enfane!.. 
je ne veM plus trop In regarder... qu'elle nou6 
donne quelqu'un qui vous refTemble; acfieu» 
Lb C o m t £• 

.Adieu I Molière. .. tout le moûde voudroit étïc 
l votre place.... fongez à notre fujet. .. (M^lkrw 
tui fépmd par m jeu mun. ) 

* Mol I ïitfi, û Ckapille (f à la TkoHlUere,^ 

Enfin I mes amis» je puis donc appeler ce Jouf 
en jour heureux . . . plus de peines qui m'affli- 
geât» plue de. dangers qui me menacent. La fa« 
yeur dn ppb&c, le repentir des Impofleurs» Ip 
sombre de mes partilàns qui s'accroît» k$ délicesr 
que l'amour me prépare, tout me couronne de 
gloire, & m'enivre de joie... mes longs travaui: 
font récpippenfés ; & je ne me lepens plus d'a« 
voir fuivi, malgré lues patens , l'attrait irréfiftlUe 
de mon g«û£ pour lethéâtre. 

lÎH'dttcinquiemfff dernier ji^e. j6nfipt^ 
4u trvifieme ff dernier Fckmie. 
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